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ESSAI
SUR

LES RÈGNES DE CLAUDE

ET DE NÉRON.

A MONSIEUR NAIGEON,

LIVRE PREMIER.

VJET essai , que les mêmes lectures multipliées

ont porté successivement d'un Irès-pclit nombre

de pages à l'élcndue de ce volume, est le fruit

de mou travail, ou, pour mieux dire, de moa
loisir pendant un des plus doux intervalles de ma
vie. J'étois à la campagne

,
presque seul , libre

de soins et d'in([ui<îtude, laissant couler les heures,

tans autre dessein que de me trouver le soir , à

la fin de la journée , comme on se trouve quel-

quefois le matin , après une nuit occupée d'un rêve

agr^ble. Les années ne m'avoient laissé aucune
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de ces passions qui tourmentent , rien de l'ennui

qui leur succède : j'avois perdu le goût de ces

frivolités a jUxquelles l'espoir d'en jouir long temps

donne tant d'importance. Assez voisin du terme

DIX tout s'évanouit, je n'ambilionnois que l'appro-

bation de ma conscience el le suffrage de quelques

•mis. Plus jaloux de préparer des regrets après ma
mort que d'obtenir des éloges de mon vivant, je

in'étois dit i « Quand le peu que j'ai fait et le peu

j) qui me reste à faire périroient avec moi
,
qu'est-

» ce que le genre humain y perdroit? Qu'j^ per-

drois-je, moi-même ))?Je ne voulois point amuser;

je voulois moins encore être applaudi : j'avois un

plus digne objet j celui d'examiner, sans partialité ,

la vie et les ouvrages de Scnèque, de venger un

grand homme , s'il étoit calomnié j ou s'il m»
paroissoit coupable , de gémir de ses foiblesses,

et de profiter de ses sages et fortes leçons. Tellej

étoient les dispositions dans lesquelles j'écrivois;

et telles sont les dispositions dans lesquelles il seroit

à souhaiter qu'on roe lût.

Chaque âge écrit et lit à sa manière: la jeunesse

aime les événemens , la vieillesse , les réflexions.

Une expérience que je proposerois volontiers à

l'homme de soixante -cinq ou six ans
,
qui ju-

geroit. les miennes , ou trop longues , ou trop

fréquentes, ou trop étrangères au sujet (),c«

(*} Scnfccjne le pire diJ gue le* ^crivaias arides ç^
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scroil d'emporter avec lui , dans la relraile , Tacite

,

Suétone et Senèque ; de jeter ncgligemment sur

le papier les choses qui l'intéresseroient , les idée»

qu'elles réveilleroicnt dans son esprit , les pensées

de ces auteurs qu'il voudroit retenir , les sen-

limens qu'il éprouveroit , n'aj^anl d'autre dessein

que celui de s'instruire sans se fatiguer ; et je

suis presque sûr que, s'arrètant aux endroits oîi

je me suis arrête , comparant son siècle aux siècles

passés , et tirant des circonstances et des carac-

tères tes mêmes conjectures sur ce que le présent

nous annonce , sur ce qu'on peut espérer ou craindre

de l'avenir , il rcferoil cet ouvrage à-peu-près tel

qu'il est. Je ne compose point
}

je ne suis point

auteur
j
je Us ou je converse

j
j'interroge ou j«

réponds. Si l'on n'entend que moi-, on me re-

itériles suivent facilement le fil de leurs discours; que

rien ne les détourne , ne les amuse , ne les distrait an.

cliemiu , ne les embarrasse , ni les figures , ni le cbui^

des mots, ni la manie des réflexions. 11 en est d'eux

comme des femmes laides : si elles sont chastes , c'est

manque d'amans, et non de iésita. ^ridi déclama^

tores^deliùs quos proposuerunt, colores tuenturj nihil

enim eos sollicitât , nullum schéma f nulla dulcedo

sen/enticB subrepit : sic quœ rnalam Jiaciem liaient

,

sœpiùs pudicœ .sunt ; non animas tllis detst ^ sed

corruptor. ... Senec. Ii6. Af Controvers. ^j pag. tO'o,

tome IIJ , «dit, varier.

IfOTE DE l'ÉDITEUH.
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prochera d'être décousu, peut-être même obscur,

-sur-tout aux endroits où j'examiue les ouvraj^es

de Sénèque; et l'on me lira, je ne dis pas avec

autant de plaisir, comme on lit les Maximes de

la Rochefoucault et un chapitre de la Brujère :

mais si l'on jette alternalivement les j'eus sur la

page de Sénèque et sur la mienne , on remarquera

dans celle-ci plus d'ordre, plus de clarté , selon

qu'on se mettra plus fidèlement à ma place
,
qu'on

aura plus ou moins d'analogie avec le philosophe

et avec moi ; et l'on ne tardera pas à s'apper-

cevoir que c'est autant mon ame que je peins
,
que

celle des différens personnages qui s'offrent à mou
récit. Aucune preuve n'a la même force j aucune

idée , la mêine évidence j aucune image , le même
charme pour tous les esprits : mais je serois

,
je

j'avoue, beaucoup moins flatté que l'homme de

génie se retrouvât dans quelques-unes de mes

pensées ,
que s'il arrivoit à l'homme de bien de

ce reconnoilre dans mes sentimens.

J'aurois pu ne recueillir des règnes de Claude

•et de Néron que les endroits où Scnèque est en

action , et ne montrer que cette grande figure

isolée; mais il m'a semblé que ,
placée au centre

du tableau , on sentiioit plus fortement la difli-

pullé et la dignité de son rôle. Le gladiateur an-

tique seroit plus intéressant , s'il avoit en face

sou antagoniste. D'ailleurs, celte manière s'ac-
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comniodoit n»icux avec ma nonchalance. Quand

on ne présente sur la toile qu'un seul personnage,

.il faut le peindre avec la vérité , la force et la

couleur de Van-Dyck; et qui est-ce qui sait faire

un Yan-Dj'ck ? Ce livre , si c'en est on , ressemble

à mes promenades» Rcnconlré-je un beau point

de vue? je m'arrête, cl j'en jouis. Je hâte ou je

rallenlis mes pas , selon la richesse ou la stérilité

des sites: toujours conduit par ma rêverie, je

n'ai d'autre soin que de prévenir le moment de

la lassitude.

Au -reste, mon ami, peut-élre ti'ai-je rien

fait de ce que vous allendiei denioî. Peut-être

eussiez-vous désiré
,
pour me servir ici de voi

propres termes, m que, m s livrant à toute la chaleur

» de mon ame et à toute la fougue de uion imagina-

» tion
, je vous montrasse Séncque conmie au-

trefois je vous avois montré Richardson » : mais

pour cela, au-lieu de plusieurs mois, ilfalloitne

m'accorder qu'un jour. En revanche, disposez

de mon travail comme îl vous plaira ; vous été»

le maître d'approuver , d"e contredire , d'ajouter,

de retrancher. Une obligation que fc vous aura?

= toujours', à vous et à M. Je baron d'iîolbach
,

une marque signalée de votre estime, c'est de
"l'avoir proposé une tâche qui plaisoil infitiinient

à mon cœur: plut à Dieu qu'elle eût clé moins

disproportionnée à mes forces, et que vous vous
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fussiez rappelé, l'un et l'autre, le c/uidJ'erre rc"

eusent j (jfuid valeant liuineri.

La belle chose que j'aurois produite , si le talent

de l'avocat eût répondu à la grandeur de la cause !

L'apologie d'un Sénèfjue! le tableau des règnes

d'un Claude et d'un Néron ! quels sujets à traiter,

$i j'avois su faire pour l'innocence du philosophe ce

que vous avez fait pour l'intelligence de ses écrits !

Votre tdche, moins agréable que la mienne,

n'étoit guère moins difficile à remplir: elle eii-

geoit une connoissance approfondie de la langue

,

des usages , des coutumes, des mœurs , de l'état

des sciences et des arts au temps de Sénèque,

Comment parvient-on àdévelopper des manœuvres

d'atelier, comme vous l'avez fait? Je l'ignore , et

cependant je ne suis pas novice dans cette matière.

Il jr a telles de vos noies qui sollicitent une place

dans les savans recueils de notre académie des

inscriptions ; d'autres montrent de la finesse , du

goût, de la philosophie, delà hardiesse 5 toutes

annoncent l'ami des hommes, l'ennemi des lué-

chans , et l'admirateur du génie. Les savans et

les ignorans de bonne-foi vous ont rendu justice
j

les savans , qui ont apprécié la difficulté de vos

recherches j les ignorans de bonne-foi , conmie

moi, pour qui vous avez dissipé les obscurités

de Séncque.

Sx les hommes avoienl sous la tombe quciqu*
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notion de ce qui se passe sur la terre , de quels

sentintens de reconnoissance pour vous
,
pour M.

le baron d'Holbach , pour vos dignes collègues

Messieurs Desniarels et d'Arcct , celte victime

prématurée d'Épicurc et de Zenon , l'honnête et

laborieux la Grange , ne seroit-il pas pénétré ?

Toutes les opinions sur les âmes des morts
,
qui

me touchent ou qui me flattent
, je les embrasse ;

et il me semble , dans ce moment
, que je vois

l'ombre de notre cher la Grange errer autour de

votre lampe, tandis que vos nuits se passent soit

à compléter ou éclaircir son ouvrage , soit à rap-

procher en cent endroits sa traduction du vrai

sens de l'original. Je l'entends j il vous dit: « Celui

n qui renferme dans une urne la cendre négligée

» d'un inconnu , fait un acte pieux ; celui qui

n élève un monument à son ami , donne de l'éclat

» à sa piété: que ne vous dois-jc pas, à vous qui

» vous occupez de ma gloire » !

Hélas ! il a dépendu de moi que le philosophe

Sénè([ue me dit aussi : « Il y a près de dix-huit

» &iècles que mon nom demeure opprimé sous la

» calomnie } et je trouve en toi un apologiste !

» Que te suis- je? et quelle liaison^ épargnée

,» par le temps, peut- il subsister entre nous?

» scrois - tu quelqu'un de mes descendans ? Et

» que t'importe qu'on me croye ou vicieux ou

M vertueux »!
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O Séncque! lu es et lu seras à jamais, avec

Socrale , avec tous les illustres malheureux , avec

lous les grands hommes de l'antiquité , un des

plus doux liens entre mes amis et moi, entre les

lioiumes instruits de tous les âges et leurs amis.

Tu es resté le sujet -de nos fréquens entretiens ',

et tu resteras le sujet des icuis. Tu aurois clé

l'organe de la justice des siècles , si j'avois été

à la place , et toi à la mienne. Combien de fois,

pour parler de loi dignement , n'ai-je pas envié

la précision et le nerf, la grandeur et la véhé-

mence de ton discours, lorsque tu parles de la

vertu î Si ton honneur te fut plus cher que ta

vie j dis-moi , les lâches qui ont flétri ta mé-
moire n'ont-ils pas été plus cruels que celui qui

le Ut couper les veines ? Je me soulagerai en te

vengeant de l'un et des autres.

Pourquoi faut-il , mon ami
,
que les accusa-

lions soient écoutées avec tant d'aviJilé , et le»

apologies reçues avec tant d'indifférence ? La faute

réelle ou supposée se répand avec éclat ; le re-

proche circule de bouche en bouche avec une

feinte pitié; la ville en retentit de toute part.

Si la calomnie disparoît à la mort de l'homnje

obscur , la célébrité lui sert de véhicule , et I»

porte jus{|uos aux siècles les plus reculés
;
penchée

sur l'urne du grand homme, clic continue d'en

remuer la cendre avec son poignard. A la fin ,
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un défenseur s'esl-il élevé? la perversité des ac-

cusateurs et l'innocence de l'accuse sont - elle»

également cvidentes? l'on se tait; la justification

nasse sans bruil, tombe dans roubli; et l'innocenl

n'en est guère moins suspecté. Ce fameux scélérat

de Philippe ne connoissoit que trop bien l'effel

de la calomnie , lorsqu'il disoit à ses courtisans

(*): Calomnie toujours; si la blessure guérit,

la cicatrice restera.

Mais au défaut du succès , ou ne nous ravira

point à vous , à moi , et à quelques autres écri-

vains qui m'ont précédé daus la même carrière,

(*) On attribue ici à ce prince une maxime odieuse,

citée dans ravertissement du l.er vol. des Œuvres da

Séub^ue, (page 24) et dont une 5oc/Vr« autrefois célè-

bre est généralement accusée d'être l'auteur. Quoi

qu'il ensoit , In maxime que cette 5ociV'/c/a osé donner

comme un conseil , ou plutôt comme un précepte , et

qu'elle a même prise dans tous les temps pour rëgle

dé sa conduite, est le résultat d'une affreuse et triste

vérité , dont l'expérience journalière , et particu-

lièrement la mavaise opinion que beaucoup de gens

ont encore de Sénèqne , sont malheureusement une

preuve sans réplique. Cette vérité affligeante est le

sujet d'un quatrain de Pîbrao , que le grand Condé

répétoit souvent , soit qu'il eût lui-même éprouvé les

suites Ciinestes de la calomnie , soit qu'il eu eût

observé le» effets sur d'autres.

MOTK OB L'ÉDITErn.
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et Jont le travail ne m'a pas été inutile , la gloire

de la tentative. Acel avantage tâchons, mon ami,

d'en ajouter un second^ plus précieux peut-être:

qu'il ne vous suffise pas d'avoir éclairci les pas*

sages les plus obscurs du philosophe; qu'il ne

me suffise pas d'avoir lu ses ouvrages , reconnu

la pureté de ses mœurs , et médité les principes

de sa philosophie: prouvons que nous avons su,

l'un et l'autre , profiter de ses conseils. Si nous

interrogions Sénèque , -et qu'il pût nous répondre,

il nous diroit : m Voilà la vraie manière de louer

n mes écrits , et d'honorer ma mémoire ».

§» I. Lucius Annœus Sénèque naquit à Cordoue,

ville célèbre de l'Espagne ultérieure, agrandie,

si- non fondée par le préteur Marcellus , l'an de

Rome 585 , colonie patricienne qui donna des

citoyens , des sénateurs , des magistrats à la ré-

publique
,
privilège dont les provinces de l'empire

jouissoient encore sous le règne d'Auguste.

Le surnom ^Annœa signifie ou la vieille famille,

ou la famille àts vieillards , des bonnes gens , dont

la rencontre étoit d'un heureux augure.

On appeloit Ybrides (*) les enfans d'un père

(*) Hybride ou Ybride vient du grec wf/"?" /jcA*,

honte : celui dont l'origine éloit tachée , honteuse.

Aiaii l'on ditoit d'un cUi«o > d'un animal engendré de



TE CLAUDE ET DE NÉKOW. l5

étranger ou d'une mère étrangère : c'étûient des

espèces de citoyens bâtards , dont le vice de la

naissance se réparoit par le mérite , les services ,

les alliances , la faveur ou la loi. La fajuille Annœa
fut*elle espagnole ou ybride? on l'ignore.

Le père , ou même l'ayeul de Sénèque fut de

l'ordre des chevaliers. La première illustration de

ce nom ne remonte pas au-delà ; et les Sénèuue

étoient du nombre de ceux qu'on appcloil hommes
nouveaux.

deux espèces, d'un style mêlé de plusieurs idiomes ,

d'un mot composé de mots empruntés de deux langues ,
qu'ils étoient Ylrides j ou du latin umhcr , mesi'if

^

dont on fit imher, iler ^ ihrida ; et pourquoi pas de
Theriis 3 espagnol? Ainsi l'Ybride étoit un enfant

né d'un père espagnol et d'une mère romaine, ou
d'un pbre romain et d'une mëre espagnole.

>0TE DE DIDEROT.

[ Ce mot , employé pour signifier en général na
homme d'une naissance équivoque ou dont les paren»

étoient de nature et de condition difiéreutes, se trouvt

dans plusieurs bons auteurs latins. Voyez Horace,
Salyr. 7 , vers, z ; Hirtius , de Bello Africano ,

f>ap. 15 ; Martial , lil. 6 , Epig. ^9 i Uh. 8 , Epig.

aa ; et Valfere-maxime , Jib. 8y cap. 6 , n° 4. On peut

consulter sur- tout l'ancien Scholiaste d'Horace sur

le passage indiqué ci-dessus , à la page 324 , éditio<i

de Bàle j d« l'an i555. ]

ADDXIIOll DK VtDlTt.VX,
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Le père se dislingua par ses qualités personnelles

et par ses ouvrages. Il avoit recueilli les harangues

groc([ues el latines de plus de cent orateurs fanieus

sous le règne d'Auguste , et ajouté à la fin de cha-

cune un jugement sévère.

Cent orateurs fameux sous le seul règne d'Au-

guste ! Quelle épidémie ! Depuis la renaissance

des lettres jusqu'à nos jours , l'Europe entière

n'en fourniroit pas autant.

Des dix livres de controverses que Scnèque

le père écrivit , il ne nous en est parvenu qu'en-

viron la moitié , avec quelques fragmens des cinq

derniers. Sa mémoire éloit prodigieuse : il pouvoit

répéter jusqu'à deux mille mots ( i ) , dans lo

même ordre qu'il les avoit entendus.

Soit que la plaisanterie des républicains en

général ait quelque chose de dur , soit que Sénè-

que le père fût d'une humeur caustique , un jour

,

il entre (2).dans l'école du professeur en éloquence

Ceslius , au moment oîi il se disposoil à réfuter

la Milonienne. Cestius , après avoir jeté sur lui-

même un regard de complaisance , selon son

(l) Voyei la préface du premier livre des Conm

iroverses y
pages 63, 64, tome III, edit. varior.

(a) Excerpta 4x lih, j Conirovers. pag. 428 j 429,
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usage , dit : « Si j'étois gladiateur
, je serois Fus-

» cius,* pantomime , Batylej cheval , Mclission... ».

Et comme lu es un fat, ajouta Sénèque , tu es

un grand fat. . . . On éclate de rire. On cherche

des veux l'écervelé qui a tenu ce propos. Les

élèves s'assemblent autour de Sénèque , et le

supplient de ue pas tourmenter leur maître. Se*

nèque y consent , à condition que Ccstius décla-

rera juridiquement qu'il est moins cloquent que

Cicéron , aveu qu'on n'en put obtenir.

Le discours de Cestius est à regretter. Ce seroil

une chose instructive et curieuse, que la réfutation

de Cicéron par un orateur de ce temps.

tlien de plus sensé que la réflexion de Sénèque

le père sur la dignité de l'art oratoire, dont le

chevalier romain Blandus donna le premier des

leçons , fonction qui jusqu'alors n'avoit été exercée

que par des affranchis, « Je ne conçois pas , dit-il

,

» conmient il est honteux d'enseigner ce qu'il

» est honnête d'apprendre «. (*)

On le citoit parmi les bons déclamateurs» Let

noms de déclamateurs et de sophistes n'avoienl

point alors l'acception défavorable qu'on y attacha

depuis , et que nous y joignons»

(*) Senec. Controvers, Ub, 2
, prcefat. pag. 14$,

tom, III f «dit. cit«
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La déclanialion cloit une espèce d'apprentis-

sage de l'éloquence appliquée à des sujets ancien»

ou fictifs^ une gymnastique, où l'athlète essaj^oit

des forces qu'il devoit emploj^er dans la suite aux

choses publiques 5 une introduction à l'art oratoire

,

comme les héroïdes en cloient une à l'art dra-

matique.

Dans la suite , ce fut la ressourq^e d'un goût na-

tional qui , au défaut d'objets importans , s'exer—

çoit sur des frivolités j un besoin de pérorer, qu'on

satisfaisoit sans se compromettre ; le premier pas

vers la corruption de l'éloquence, qui comme.nçoit

à perdre de sa simplicité , de sa grandeur , et à

prendre le ton emphatique de l'école et du théâtre»

Nous donnons aujourd'hui le nom de déclama-

tours à la sorte d'énergumènes , contre laquelle

Pétrone se déchaîne avec tant de véhémence, à

l'entrée de son roman saljrique : ces gens, dit-il,

qui crient sur la place : « Citoyens , c'est à votre

» service que j'ai perdu cet oeil : je vous demande

» un conducteur qui me ramène dans ma mai-

)) son j car ces jarrets , dont les muscles ont été

» coupés, refusent le soutien au reste de mon

» corps (*) »•

(*) Voyez Pétrone, Satyr, init, pag. a, éditiou

â'Auwtordam , 1669 , cum nous varior»
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§. 2. Hcivia OU llcibia, mère de Scoèque} étoit

espagnole d'origine.

L'a^yeul de Sénèque avoîl eu deux femmes (i),'

Helvia étoit du premier lit } sa sœur , du second
;

leur père étoit vivant , et résidoit en Espagne : elles

avoient été élevées dans une maison austère, où les

mœurs anciennes s'étoient conservées (2).

Helvia étoit instruite (5) ; son père lui avoit

donné une assez forte teinture des beaux>arls. La

mère de Cicéron étoit de la , même famille ; et

Helvia portoit un nom deux fois illustré , l'une , par

la naissance du premier des orateurs , l'autre, par

la naissance du premier des philosophes romains.

La sœur d'Helvia (4) jouit de la réputation la

plus intacte, et obtint le plus grand respect pen-

dant un séjour de seize ans en Egjpte , chez un

peuple léger çt frivole (5). Elle perdit en mer son

(x) Sénèque, Consolatioa à Hêhia , fiha^. 17,
note premièro»

(a) Sénbque , Consolation d Helvia f cLap. l6-

(3) Id. ibîd.

(4) Jd. ilid. chap. I7.

(5) L'idée que nous ayons de l'Egyph'en eit toQl-

à'fait différente. Nous le regardons comme un peuple

triste et sévbre; ce qui pou voit être rrai du souverain,

du magistrat et des pfêtres: mais il est naturel à

l'isclaye, par-tout où il n'est pas contenu par la

A*
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ëpous , oncle de Sénèt:|ue. Au milieu de la tem-

pête , dans l'horreur d'un naufrage prochain , sur

un vaisseau sans agrès , la crainle de la mort ne la

«épara point du cadavre
,

qu'elle emporta à tra-

vers les flots , moins occupée de son salut que de

ce précieux dépôt. Sénèque parle de ce fait comma
nn témoin oculaire (i).

§. 5. Marcus Annceuè , époux d'Helvia , vint à

Rome sous le règne d'Auguste
,
quinze ou seize

ans avant la mort de ce prince. Peu de temps après

,

Helvia s'y rendit avec sa sœur et ses trois enfans
,

Marcuff INovalus, Taîné, qui prit dans la suite lé

nom dfe Junius GalHon , dont il fut adopté j Lucius

Annœus , le second, dont nous écrivons la vîéj

et Lucius Annseus Mêla , le plus jeune. Ils furent

roariéiS tous trois. Junius, GalHon eut une fille ap-

pelée Novalilla : Sénècjue en parle dans sa conso-

lation à Helvia , comme d'ya enfant aimable.

C'est au tribunal de Gallion , proconsul en

^chaïe
, que S. Paul (2) fut traîne par des Juifs

_ ^
lerretir ou aj)ruti par la misère, da calomnier ses

maîtres , d*ea médire et de les plaisanter ; et o'eil par

la majeure partie d'une nalîoD qu'on juge ào ses

'mœurs.
NOTE DX DIDEROT,

(1) Contolathn k Hehia , rhap. 17.

(2) Voyez lis Actes des Apôtra , cliap. 18 , vers.

13 et suivans.
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fanalic|ucs. « Si cet homme , leur dit-il , cloit cou-

» pable d'une injustice ou d'un tjrinie
, j'appaie-

» rois votre poursuite de toute mon autorité; mais

I) puisqu'il ne s'agit que du texte de votre loi

,

M d'une dispute de mots, décidez -la vous-mé-
« mes ; ces matières ne sont pas- de ma compé-
« tencc j et je ne m'en mêle pas ».

Ce discours est un modèle (*) à proposer auj

magistrats en pareille circonstance. Jusques-là,

Gallion a parlé , et s'est conduit en homme sage;

maïs, lorsqu'il voit les Grecs gentils, qui haïs—

soient les Juifs, se jetter sur Sosthènes, grand-

prélre de la sjoagogue , el le maltt-ailcr sans res-

pect pour son autovilt? » il oublie sa fbnOtion ; il

tlcvoit ajouter, ce me^enible ; « Disputez tant

M qu'il vous plaira , mais point de^ coups : le prc-

» mier qui frappera
;
]e le fais saisir et mettre au

i) cachot ».

C*) Le savant Grolius approuve aussi la réponse

de Gallion ; et sa rema-rque est ftel^ d'yn "cr|t?liu8

judicieux. Jieriè responj'Um , dit-il , ut al> hornine dul»

ci
, quasi dicat .« Romani (juidem lilertaLem religlQuis

Judeeis etiam in Grceciâ coucessere ; sed si quœ inter

ipsos de religione oriuntur controversice , aut cas corn-

ponant inter se , ut disputent quant*nn îibeat. Roma—
norum magistratuum non eft eis se immescere j nqn

Jiiagis quàm itoîcorum it epicureorum inter se dis—

«éptationibus. p'id. G rot. in h. loc.
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§. 4- Lucius Annaeus Sénèque étoit d'un tem-

pérament délicat j et sa mère ne le conserva

que par des soins assidus : il fut , toute sa vie , in-

commodé de fluxions ; et tourmenté , dans sa vieil-

lesse, d'asthme , d'étouffemens ou de palpitations
j

car l'expression suspirium dont il se sert (i) au

défaut d'un mot grec (2) , convient également à

ces trois maladies. « Le suspiriwn , dit-il , est

» court} l'accès n'en dure guère plus d'une heure;

» mais il ressemble à l'ouragan : de toutes les in-

» dispositions que j'ai souffertes , c'est la plus

» fâcheuse )).

Il étoit maigre et décharné : cette légère dis-

grâce de la nature lui sauva la vie dans un âge

plus avancé j et je ne doute point qu'il n'ait fait

allusion à celte circonstance , lorsqu'il a dit (3)

que « la maladie avoit qucl(jucfois prolongé la

î) vie à des hommes qui ont été redevables de leur

(1) yoyzx les Lettres ^4 et 78.

(2) Le suspinam n'est pri'.nt Vastlimè; caries Grecs

avoient le mot asthma. Le médecin Antylus , qui

espéroi^ beaucoup de la promenade daos les maladies

^e la tête et des yeux , nous apprend que Sénbque

usoit de ce remède contre la fluxion h laquelle il

étoit sujet. Hiit. de la chirurgie , fom. II , pag. 336»

NOTE DE DIDEROT.

(3) Voyez la Lettrt'jd, to», II.
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» salut aux signes de mort qui paroissoient en

)) eux ».

§. 5. Caligula , ennemi de la vertu et jaloux des

talens , avoit sur -tout de la prétention à l'élo-

quence : il fut tenté de faire mourir Sénèqiie (i)

au sortir d'une plaidoierie où celui-ci avoit été

fort applaudi. Caligula eût épargné un crime à

Néron , sans une courtisanne à laquelle il confia

«on projet atroce : « Ne vojez-vous pas , lui dit

» cette femme (2) ,
que cet avocat tombe de con-

n sompliou ? £h ! pourquoi ôter la vie à un mo"

» ribond »?..,. Dans le nombre de ces créa-

tures qui naissent pour le malheur des peuples,

pour la honte des règnes , et qui ont conseillé le

forfait tant de fois , en voilà donc une qui le pré-

vient. •

Monstre aussi inconséquent qu'insensé , tu af-

fectes le mépris pour les ouvrages de Sénèque (5),

tu les appelles des amas de gravier sans ciment

,

arena sine caice , et tu veux le faire mourir I

(i) Voyei Dion, Hist. jRom.jiJï. 69, pag. 943,
tom. II,, edit. Reimâr.

(a) Dion, uli supr. cap «5, suèjin,

(3) Lenius comptiasque scribtndi genus aJtà eon-

temnens f ut Seiiecam tùm maxime placeniern , COM.1

MISSIONSS MKRjiS componere, et ARMSAM ess0

SXNE CALCS diceret, Suçtoa. in Calt'gui. cap 5J.
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Peu s'en fallut que le zoïle couronné , con-fc

damnant à l'oubli les noms d'Homère ( i ) , dé

Virgile el de Titc-Live , ne fît enlever des biblio-

thèques les ouvrages et les statues des deux

derniers.

Ce p,rince , d'un goût si délicat , faisoît trans-

porter de la Grèce en Italie les plus parfaites statues

des dieux , auxquelles on coupait la tétc pour y
substituer la sienne.

§ . 6. Une excessive frugalité et des études con-

tinues achevèrent de détruire la sauté de Sénèquc.

Aunaîus Mêla fut père du poète Lucain , de cet

enfaqt, nevCu du philosophe Sénèque , qui devoit

-un jour, dit Tacite, soutenir si dignement la

splendeur du nom. O Tacite ! à censeur si rigou-

reux des talens et des actions , est-ce ainsi que vous

avez dû parler de la Pharsale , après avoir la

VEnéide (2) ! Vous traitez avec le dernier mépris

(i) Suet.in CaliguL cap. ^. Voyez, là-même , It

jugement absurde que ce prince porte de ces auteurs.

(a) Le reproche que l'on fait ici à Tacite ne me
paroit pas fouJé. Cet historien ne compare point la

Pharsale à VÉnJiJc , ni Lucaîn à Virgile ; il ce juge

lU^me'ai l'homme ni le fioëie ; œuîi eto |>a\]4nl d«

Mêla , il observe , en général
,
qu'il dèroit à son f^^«

tine grande pnriio de son illustration; et il a pu dire

cela sans manquer de goût ui d'équité : car la cuodtùt*
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les conspirateurs de Pison , cl vous faites grâce à

un délateur de sa mère ! Si vous donnez le nom de

monstre à Néron, devenu parricide par la crainte

de perdre l'empire
,

quel nom donnerez-vous

à Lucaia
, qui devient également parricide ('*') par

dcLucain auroit été plus lâche et plus infâme encore,

que la Pharsale , malgré les défauts sang uombte qui

la déparent, a'en setoit pas qjoins un poëi^e , ou , si

l'on veut , une relation en vers , remplie de Irès-

beaux détails , de vers heureux et quelquefois subli-

mes. L'action de Lucain , qui , pour sauver sa vie ,

dénonce sa mère , est atroce sans-doute ; mais 11 n'en

est pas muina vrai qu'nn poëie qui a fait la Pharsal»

h vingt-cinq ans, s'est j)as. un Uotdme ordinaire; et

l'on peul juger, parle passage dj Tacite, du mérite d»

cet ouvrage à ses yeux , ou , comme on peut égale-

ment le suppose." , h ceux des Romains
,
puisqu'il dit

expressémeut que le titre seul de pbre de Lucain avoit

beaucoup ajouté à la gloire de Mêla : ji.nnœum Lu—
canum genuerat grande aâjumenlum clarimdinîs (^n-

nal. lit, tG t cap. tj"}; plss«ge;qui^d«nQe an«

grande idée de la ré{)UtalioD dont ce jeune poëte avoit

joui parmi ses concitoyens, et de l'estime particulibre

qu'ils faisoient encore de Son poëme au temps d«

Tacite. note de ^.'éditeua.

(*) Lucanus
, Qnlnctianuf<fu« et Seneeio dià ah-

vuêre. Post
,
promisse impuncfate (^omipfi , tjuo tar^

àïtatem excusarent , LlU'Aî^VS jiClZlAM MA"
TH£M SUAM

,
Quinctianus Glicium Gafliim , Sen^-

cio ^nnium Pollionem . amicoritm prœcipuos , ncini-

navêre. Tacii, Annal, lib, t^fCa'p, $6»
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l'espoir de sauver sa vie ? Je ne méprise pas Lucaia

coninie poète j niais je le déteste comme homme;

et je persiste à croire qu'il a fait aux siens plus de

honte par son crime , que d'honneur par ses vers,

Qui de nous voudroit avoir été ou son père ou son

fils?

§. 7. Je ne sais si les égards des cadets pour

les aînés étoienl d'usage dans toutes les familles ,

ou particuliers à celle des Sénèque ; mais on re-

marque dans le philosophe un grand respect pour

son frère Junius Gallion
,
qu'il appelle son maître

,

titre accordé , soit à la recoonoissance des soins qu'il

avoit eus de sa première éducation , soit à la situple

natumajorité , si souvent représentative de l'auto-

rité paternelle (i).

Tacite (2) ne nous donne ni une opinion très-

avantageuse t ni une idée très-défavorable de Mêla.

(i) ployez Sénhquetlciire 104, an commencement}

et notez ces paroles de Juste-Lipse .• JPatres atque

etiam fraires ( sed puto valu gravdiores ) Dominos

per honorem et blanditias vocalant y sicut et uxores

Dominas. , . Jjips. in Senecâ
f
Epist. 10^ , note 2.0a

.peut voir encore la note du même auteur sur Tacite ,

^nnal. lib. a. , cap* 8y, Le passage qu'on vient d«

lire expliqua bien dans quel bcns Séubque appeloit

Gallion son maître.

KOTE DE I^'KUITEUa.

Ç^i) ^nnal, îib, 1(7, cap. tj.
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Il s'abslint des honneurs par l'ambilion des ri-

chesses. Il resta chevalier romain , se promit plus

de crédit de l'administration des biens du prince

que de l'exercice de la magistrature , et préféra la

fonction d'intendant du palais ou de publicaia au

titre de consulaire. Trop d'ardeur à recueillir la for-

tune de son fils Lucain après sa mort , souleva contre

lui Fabius Romanus, intime ami du poète. Roma-

nus contrefait des lettres , sur lesquelles le père et

le fils sont soupçonnés d'être les complices de

Pison. Ces lellres sont présentées à Mêla par ordre

de Néron , avide de sa dépouille. Mêla , à qui Vex-

périence de ces temps avoit appris quel étoit le

but de cette alfaire , et quelle en seroit la fin , la

termina par le moyen le plus court et le plus usité :

ce fut de se faire couper les veines. Il mourut de la

même mort que son frère , avec autant de courage

,

mais avec moins de gloire , laissant par son tes-

tament de grandes sommes à Tigcilin et à Capiton

son gendre , afin d'assurer le reste de ses richesses

a ses hérilie.'-s légitimes ('*'). Si la liaison du poëtç

Lucain av^'c un scélérat tel <jue Rumanus vous sur-

prend ; si vous ne pouvez supposer que Lucain
,

qu'un homme d'une aussi grande pénétration se

soit aussi grossièrement trompé dans le choi\ d'un

îimi , ni (]ue la conformité de caractères les ail at-

Vie de Sénbcjue. U
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taches l'un à l'autre , interrogez les inanes

d'Acilia (i).

§. 8. Ann<Teus Mêla auroit été aussi uu homme
d'un mérite distingué , s'il étoit permis d'en croire

un père qui parle à son fils , et dont les éloges

ne sont quelquefois que des conseils adroitement

déguisés. Sénèque le père écrit à son fils Mcla

(2) : « Vous avez la plus grande aversion pour les

« fiorictions civiles, et pour la bassesse des démar-

« ches sans lesquelles on n'y parvient pas. Votre

ï) passion est de n'en avoir aucune
,
pour vous

» livrer sans réserve à l'étude de l'éloquence , de

>) cet art qui facilite l'accès à tous les autres ,

n et qui instruit ceux même qu'il ne s'attache pas.

Y) N'imaginez pas que j'use de finesses à dessein

» d'irriter votre goût pour un travail qui vous

î) réussit: satisfait du rang de votre père , mettez

« à l'abri du sort la meilleure partie de vous-

» même. V^ous avez plus d'élévation dans l'esprit

)) que vos frères j à un talent supérieur pour les

n bonnes connoissances , vous réunissez une belle

« ame } vous pourriez éîrc corrompu par l'ex-

» cellence même de votre génie. Vos frères se

(i) Voyez ci-dcssiis le passage de Tacite, cité p.

a5 , note premit-re.

(2) Voyez lo préface du second livre des Controverses

de Scuè<jiie le pbre , pag. 145 , 146 , lom. HI. cdif^

fdriur.
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« sont livrés à des soins ambitieux , en se desti-

» nant au barreau j ils ont poursuivi des lionneurs,

)) dont il faut redouter jusqu'aux avantages qu'on

» s'en promet. Il fut un tenips où je nie scntois ua

» attrait violent vers la même carrière
;
j'en étois

n le panégyriste
,
j'en connoissois les dangers , et

>» cependant j'exhortois vos frères à la suivre ,

» mais avec honneur : ils naviguent , et je vous

» reliens dans le port ». ... Malgré le jugement

dfi Tacite, la candeur de ce discours laisse peu de

doute sur la sincérité du père et sur les grandes

qualités du fils.

§. g. Scnèque arrive à Rome sous Auguste
;

il étoit dans l'âge d'adolescence , au temps où les

rites judaïques et égyptiens furent proscrits (*} ,

la cinquième année du règne de Tibère. Il avoit

(*) Ceci se passa l'an 19 de Jésns - Christ , et

pendant les années 5 et 6 du rëgae de Tibère. » Cette

M année, ^BjoTucIte , il fut aussi question de purger

»» l'Italie de Ma religion des Fgypfiens et des Juifs.

« Quatre milre bommes de races jflrancbies, infectés

« de cette superstition , furent envoyés en Sardaigne^

p pour y servir à réprimer les brigandages. Si l'air

n mal-sain les faisoit périr, laperten'étoitpasgraQde,

M Ordre à tout le reste de quitter l'Italie , ou de re-

r noncer à leur culte profane dans un jour marqué n,

Tacit. ^nrial. lib.a., cap, 8^. Voyez encore Sén^que,

Hpist, toSf pog. 535 > ^^'"- ^^ * *^^'' *'"'i°''-

DOTE DE 1,'ÉDtTEUfl,'**
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observé celle flamme ou comète ( i ) , dont l'apparî»

lion précéda la mort d'Auguste. Ainsi il entendit

parler la langue latine daas sa plus grande pureté :

ce n'est point un auteur de la basse latinité j il écri-

vit avant les deux Plines , Martial , Stace , Silius-

Italicus , Lucain , Juvénal ,
Quintilien , Suétone et

Tacite. La latinité n'a commencé à s'altérer (rue

cenl ans après lui (?.).

§. lO. Séuèque le père eut de la réputation , et

acc|uit de la fortune j il vil les dernières années du

règne de Tibère. II avoit servi de maître en élo-

quence à son filsj c'est du-moins l'opinion (5) de

(i) Question, vatural. lih, z , cap, t.

(a) Il y a le style du siëcle , de la chose, de la

profession , de l'homme ; notre langue n'est pas celle

du règne de Louis XIV ; cepeudant le français que

nous parlons n'est pas corrompu :• Fonlenelle écrit

purement, sans écrire comme Bossuetoii Fénélon, Sé-

nl'c[iie se fit une manière * de dire propre son g^iiie,

au goût de ses contemporains ,et à l'usage du barreau.

HOTE DE DIDEROT.

* Fuît iUl riro , dît Tacite en parlant de Si'nèque,

irigenium amnaum ^ et temporU ejus auribus accoin-

Tnoàatum u4nnal. lib. »^ , cap. 3.

. (3) PrcBceptorem inrloquentlâ halitit ipsum patrem,

pjfinoff otque id Controeersiarum liiri et prcefationes

dicuvt. , . . Lips. in vitâ Senec. cap. 3. Le passage

iviOQntivr'.nçSf Clic ci-dessus pag, 27, noie 3, prouva
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Jiisle-Lipse. Cet art cloit alors sur son déclin
^

et comment ce grand art
,
qui demande une ame

libre , un esprit élevé , se soutiendroit-il chez une

nalionfiui tombe dans resclavaj^e'Z La Ijranniein*-

prime un caractère de bassesse à toutes sortes

de productions ', la langue mémo n'est pas à cou-

vert de son influence : en effet , est-il indifférent

pour un enfant d'entendre autour de son berceau

le murmure pusiUaoim.e de la servitude , ou les

îiccens nobles et fiers de la liberté ? Voici les

progrès nécessaires de la dégradation : au ton

de la francliise qui comprometlroit , succède le

ton de la finesse qui s'envelopc j et celui-ci tait

place à la flatterie qui encense , à la duplicité

qui ment avec impudence , à la rusticité révoltée

qui insulte sans ménagement , ou à Tobscurltâ

circonspecte qui voile l'indignation. L'art oratoire

ne pourroit même durer chez, des peuples libres
,

s'il ne s'occùpoit d'affaires importantes , et ne con-

duisoit l'homme d'une naissance obscure aux pre-

mières fonctions de l'état. Ne cherchez, la véritable

éloquence que sous les gouvernemens où elle pro-

duit de grands cftéls , et obtient de grandes ré-

compenses.

plutôt que ce n'est pas à Sénèque , mais k son frère

Mêla , que Sénbque le père donna des leçons d'élo-

t£ueuce.

NOTE DE l'éditeur.
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§. j 1 . Scnèque

, qui avoit fait ses premières

études sous les dernières années d'Auguste , et

plaidé se» premières causes sous les premières

années de Tibère et de Caligula
, quitte le bar-

reau , et se livre à la philosophie avec une ardeur

que la prudence de son père ne put arrêter : je

dis la prudence j car un père tendre
,
qui craint

pour son enfant , le détournera toujours d'une

science qui apprend à connoître la vérité et qui

encourafige.à la dire , sous des prêtres qui vendent

le mensonge , des magistrats qui le protègent

,

et des souverains qui détestent la philosophie,

parce qu'ils n'ont qae des choses fâcheuses à en-

tendre du défenseur des droits de l'humanilé

,

dans un temps où l'on ne sauroit prononcer le

nom d'un vice sans cire soupçonne de s'adresser

au ministre ou à son niaîlre j le nom d'une vertu ,

sans paroîlrc rabaisser son siècle par l'éloge des

mœurs anciennes , et passer pour satirique ou

frondeur j rap|ielcr un forfait éloigné , sans mon-

trer du doigt quelque personnage vivant; une ac-

tion héroïque , sans donner une leçon ou faire

un reproche. A des époques plus voisines de nos

temps , vous n'eussiez pas dit qu'il n'avoit manqué

à tel grand
,
qu'un Tibère pour être un Séjan; à

telle femme , qu'un Néron pour être une Poppée
,

sans donner lieu aux applications les plus odieuses:

que faire donc alors? S'abstenir de penser ? Non
,

mais Je parler cl d'écrire.
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§. 1 2. Le père de Sénèque fit d'inutiles eflbrls ,

pour arracher son fils à la philosophie j Sénèque se

lia avec les personnages de son temps les plus

renommes par l'étendue de leurs connoissances

et l'austérité de leurs mœurs , le stoïcien Atlale ( i )
,'

le pjrthagorisant Socion , l'éclectique Fabianus Pa-

pirius, et Démélrius le conique (2).

Quand il entendoit parler Attale contre les vices

et les erreurs du genre humain , il le regardoit

comme un être d'un ordre supérieur. « Attale ,

» ajoute Sénèque (5) , se disoit roi ; et je le trou-

» vois plus qu'un roi
,

puisqu'il faisoit compa—

» roîlre les rois au tribunal de sa censure. Eo

i) l'écoutant , j'avois pitié du genre humain ».

Le pj'thagcrisant Socion le détermina à s'abs-

lenir de la chair des animaux , régime qui con-

venoit à sa santé j mais à l'expulsion des cultes

étrangers , dont les prosélytes étoienl désignés par

l'abstinence de certaines viandes , son père qui

(i) Voyei ce qu'il en dît , Lettre to8 , tom. II ^

fog. s^o et S3B i ^ IV^ard de Socion , lisez la

J^ettre.^tf. \\ cite «noore dans la l,ettr» ya. une belle

comparaison d'Allale.

fil) Il fait un grand éloge de ce dernier en plusieurs

endroits de seî ouvrages. Voyez entr'autres la Lettre

6x , et sur-tout le cijap. 8 du Hr. 7 des Biev/aiU,

C3} Lettre 108 , toin. H ,
pag. 456.
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haïssoit encore moins la philosophie qu'il ne crai-

gnoit une délation , le ramena à la vie com-

inune , et lui persuada facilemenl de faire meilleure

chère (r).

Il dit de Fabianus Papirus : « Ce ne sont pas

n des phrases qui sortent de sa bouche , ce soni

ï) des mœurs (2).

De Démétrius : « La nature semble ne l'avoir

» fait, que pour prouver que ce grand homme étoit

« incorruptible , et notre siècle incorrigible ; héros

« dont la sagesse est accomplie, quoiqu'il n'en

» convienne pas ; dont la constance est inébranla-

>) ble dans ses projets , et dont l'éloquence sans

Yt apprêt, sans recherches d'expressions, répond

j) à la roideur de ses préceptes , et marche fiè-

5) rement vers son but , n'ayant pour guide qu'une

I) impétuosité naturelle. Je ne doute point que la

» providence ne lui ail donné à-la-fois ces vertus

» et celte éloquence , afin que notre siècle trou-

I) vâl en lui un censeur et un modèle (5) ».

Voici comme il en parle dans un autre endroit :

« Je ne m'arrête qu'avec les gens de bien, de

n quelque pnys , de quelque siècle qu'ils soient
j

(I) Ihid. pag. 460.

(a) Epi't. 100 , non procul ah init,

(3) D# Bevejic, Ul. 7 , caf>, S>
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» j'en digère mieux mes p<'nsécs. Le vertueux Dc-

)) mélrius est sans cesse avec moi; je !e mène par-

» tout. Je quitte ces hommes vêtus de pourpre f

n pour ni'entretenir avec un honuue à demi-nu i

» je l'admire j et conjment nel'admirerois-je pas?

» je vois qu'il ne lui luanque rien (i) n.

C'est à ce Démétnus que Caligula ,
qui dé-

siroit se l'atlacher, fit oflrir deux cents laiensj

c'est ce personnage qui repondit au négociateur

(2): (( D€ux cents talens ! la somme est forte;

» njais allez, dire à votre maître que, pour me
n tenter , ce ne seroit pas trop de sa couronne... ».

Propos qu'on traitcroit d'insolence , s'il échappoU

à la llerté d'un philosophe de nos jours.

Démétrius disoit à un affranchi enorgueilli de

ta fortune : « Je serai aussi riche que toi , lorsque

I) je m'ennuierai d'être homme de bien (3) ».

C'est le même , dont Vespasîen
,
punit les propos

par l'exil , châtiment qui ne le rendit pas plus

réservé. L'empereur , instruit de ses récentes in-

vectives, n'_y répondit que par un mot qu'un grand

()) Lettre 62.

(2) De Sentie, lih. 7 , cap. 1 1,

(3) uépud Setrec. Quest. NaturaU lih, 4 . Prcpfat,

pcg, "J^x } tom, II j edit. rarior.
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prince de nos jours a in^cniousenient parodié (i) :

« Tu riiels tout en œuvre, pour que je te fasse

» mourir j moi, je ne lue point un chi«n qui

» m'aboie (2) ».

Sénèque ne se laisse point ici transporter de

reconuoissance ou d'enthousiasme: il étoit vieux

et le rival de ses maîtres , lorsqu'il s'en expliquoit

avec un homme instruit, Lucilius, qui les avoit

personnellement connus j et si les éloges de Sé-

nèque n'eussent pas été vrais , le courtisan n'auroit

pas manqué d'en plaisanter.

Mais pourquoi ne voit-on plus leurs pareils ?

Est-ce que la nature a cessé d'en produire? Non:

j'en pourrois citer qui, pauvres et obscurs , ont

cultivé avec succès les sciences et les artsj ils

étoienl affamés et prcs((ue nus , sans se plaindre,

sans discontinuer leurs travaux. Si leurs semblables

sont rares, c'est qu'il est plus difljcile encore de

résister à l'éducation domestique et à l'influence

(i) Le roi de Prusse disoil d'un de ses sujets , cou-

pable de la même faute : •« Cet homme voudroit bien

M que j'en fisse un martyr; mais il n'en aura pas 1«

n plaisir n.

NOTE DE l'éditeur.

(2) Voyez Dion ; in fc"pastan. lib. 66 , cap. 1 3,

é\\\. Reiraar. Covjerquœ Sut/on. in F'espas.cap. 1 j,

«/ Ui Piliic.
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des mœurs générales qu'à la luiscre: ce sonl deux

moules qui altèrent la forme originelle du caractère.

Qui est-ce qui oseroit aujourd'hui braver le ridi-

cule etle mépris ? Diogcne, parmi nous, habileroit

sous un toit , mais non dans un tonneau , il ne

feroil dans aucune contrée de l'Europe le rôle

qu'il fit dans Athènes. L'aine indépendante et

ferme qu'il avoit reçue, peut-être l'eût-il con-

servée j mais il n'auroit point dit à un de nos

petits souverains comme à Alexandre-le- Grand:

Retire-toi de mon soleil.

Ce n'est pas sans dessein que j'ai peint ces

philosophes. A-présent, me sera-t-il permis de

citer le vieux proverbe : DiS'inoi qui tu hantes ,

je te dirai qui tu es? Que penseroit-on d'ua

ministre, qui auroit rassemblé et gardé toute sa

vie autour de sa personne des honmies de celte

trempe , un Atlale , un Socion , un Fabianus-

Papirius , un Démétrius? Les philosophes les plus

savans , les plus rigides et les plus considérés de

son temps , voilà les amis conslans de Sénèque.

Fut-ce l'intérêt, la vanité, ou la conformité de

principes , de caractère et de mœurs qui forma

et cimenta cette inaltérable intimité? L'intérêt?

Mais si l'on en croit les calomniateurs de Sé-

nèque , celui-ci ne sut pas donner; et si l'on s'en

rapporte à l'histoire, les autres ne surent ni de-

mander ni recevoir. La vanité ? Leur liaison coni-
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niença dans un temps où Sénèque n'éloit qu'un

ci'iojen obscur j et l'onimaginc qu'elle auroilduié ,

malgré l'avarîce , la bassesse et l'hypocrisie de

celui-ci. Que le philosophe qui rejeta avec tant

de mépris les avances de son souverain , auroit

gardé quelque ménagement pour un faux disciple?

Cela ne se peut. Il faut, ou que ces illustres

personnages justifient Senèque , ou que le vicieux

Sénèque les accuse. Si Sénèque leur en imposa,

détracteurs , ils furent moins pénétrans que vous.

S'ils l'avoient démasqué , une seule fois dans leur

vie , et sans aucun motif, ils se montrèrent bien

indulgens ou bien vils. Mais je vous le demande

à vous-mêmes j cette indulgence , cet avilisse-

ment
,
peut-on les supposer dans des âmes austères

et grandes, dont l'inflexibilité , la hauteur , la fierté

amenèrent si souvent l'esil et la mort ?

§. i5. Sénèque faisoit grand cas des stoïciens

rigoristes j mais il éloit stoïcien mitigé , et peut^

être même (*) éclectique , raisonnant avec^So-

(*) L'éditeur a prouvé évidemment dans ses notes

lur le Traité de la vie /leureuse , et ailleurs, qu'il

faut plutôt regarder Sénbque comme un philosophe

éclectique , que comme un stoïcien rigide : il cite à

ce sujet un pasisage formel où Séuëque déclare ex-

prcssémenl qu'il ne captive sa raison sous l'obéissance

d'aucun maître ; et qu'il respecte les jugemens dej
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crate , doutant avec Carnéatle , luttant contre la

nature avec Zenon, et cherchant à s'y conformer

avec Epicure , ou à s'élever au-dessus tl'elle avec

Diogèiic. Des principes de la secte, il n'embrassa

que ceux qui détachent de la vie, de la fortune,

de la gloire , de tous ces biens au milieu des-

quels on peut être malheureux
,
qui inspirent le

mépris de la mort , et qui donnent ù l'homme

et la résignation qui accepte l'adversité , et la

force qui la supporte : doctrine qui convient , et

qu'on suit d'inslinct sous les règnes des tyrans,

comme le soldat prend son bouclier au moment

de l'action ; mais doctrine qu'on se garde bien

d'embrasser et de professer à la cour voluptueuse

d'un prince dissolu. La philosophie du courtisan,

ainsi que la religion du prêtre ambitieux , est celle

du maître. Porter les livrées du zénonisnie à côté

d'un Néron , c'est prendre l'habit de Quesnel sous

le ministère d'un Fleury ou d'un Mircpoix. Oi»

n'est pas mal-adroit à ce point.

Ce que dos sollicitations appuyées par l'au-

torité paternelle purent obtenir de Sénèque , ce

fut de se présenter au barreau (*).

grands hommes , sans renoncer anx siens. Voye»

Ja note sur le chap. 3 de la p^ie heureuse , pag. 90 ,

gi, totn. V, et lanotedelapag. 168 dumème vohime.

KOTS D£ SISXAOT,
(*) Voyez la LetttQ 4g,
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Lorsque le philosophe dcsespèrc de faire le

bien, il se renferme et s'éloigne des affaires pu-

bliques j il renonce à la fonction inutile et péril-

leuse, ou de défendre les intérêts de ses concitovens,

ou de discuter leurs prélcniions réciproques , pour

s'occuper, dans le silence et l'obscurité de la re-

traite , des dissentions intestines de sa raison avec

ses penchans; il s*cxhorte à la vertu , et apprend

à se roidir contre le torrent des mauvaises mœurs ,

qui entraîne autour de lui la masse générale de

la nation.

Mais des hommes vertueux , rcconnoissant la

dépravation de notre âge , fuient le conuiierce

de la multitude et le tourbillon des sociétés ,
avec

autant de soin qu'ils en apporteroient à se mettre

à couvert d'une lempéle ; et la solitude est un

port où ils se retirent. Ces sages auront beau se

cacher loin de la foule des pervers , ils seront

connus des dieux et des hommes qui aiment la

vertu. De cet honorable exil , où ils vivent au

Bein de la paix , ils verront sans envie l'admi-

ration du vulgaire prodiguée à des fourbes qui

les séduisent , et les recompenses des grands ver-

sées sur des bouffons qui les flattent ou qui les

«musent.... (*).

§. i4» Sur ce que le père de Scncquc avoit

{*) Gai. de Prctoog. cap, i.
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obtenu (le la condescendance de son fils , il pres-

sentit ce qu'il en pourroit encore obtenir ; et il

réussit à lui persuader de quitter le barreau, de

déparer par le laliclave la robe modeste du

philosophe qu'il avoit reprise , et de se montrer

entre les candidats ou prétendans aux dignités dé

l'état.

On ne s'étonnera pas del'indol&ncc de Sénèque,

engagé malgré lui dans cette carrière; mais il

avoit une belle-mcre ambitieuse , active
,
qui se

chargea de toutes les démarches (*) qui répu-

gnoient au stoïcien j une tante qui avoit accom-

pagné Helvia sa sœur à Rome
,
qui avoit apporté

dans cette ville le jeune Sénèque entre ses bras ,

dont les soins maternels l'avoient garanti d'une

maladie dangereuse , et qui réunit son crédit à

celui d'IIelvia. Celle-là n'avoit jamais eu la har-

diesse d'approcher des grands , et de solliciter

les gens en place; elle surmonta sa timidité na-

turelle en faveur de son neveu : sa modestie vrai-

ment agreste, si on l'eût comparée à l'clironterie

ùés femmes de son temps , son goût pour le repos

,

«es mœurs paisibles , sa vie retirée, ne l'cnipcchc-

rent pas de se mêler dans la foule tumultueuse

des cliens. Peut-être la tante n'eût-elle pas réussi

(*) Voyez ce qu'il dit à ce sujet dass la Consolalion

^ Helfia j cliap. 17.
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sans le mcrile personnel de son neveu : mais une

réflexion qui n'en est pas moins juste j c'est qu'un

des caractéristiques des siècles de corruption , est

que la vertu et les talens isolés ne conduisent à

rien; et que les femmes honnêtes ou déshonnèles

mènent à tout, celles-ci par le vice, celles-là

par l'espoir qu'on a de les corrompre et de les

avilir : c'est toujours le vice qui sollicite et qui ob-?

tient, ou le vice présent , ou le vice attendu,

§. i5. Après avoir quitté la pliîlosopliic pour

le barreau , et le barreau pour les affaires , Sénèque

quitte les affaires et la questure pour revenir à

la philosophie , dont il donna des leçons publiques

,

servant la patrie plus utilement dans son école

que dans la magistrature j car que pouvoit-il faire

de mieux sous des souverains tels qu'un Caligula
,

un Claude , un Néron
,
que d'inspirer à ses con-

citoyens le mépris de la richesse , des dignités,

et de tous les dangereux avantages quilcscxposoient

à perdre la vie?

On fixe la date de sa prcture à son retour

«l'entre les rochers de la mer de Corse (*), où

il fut relégué , les uns disent conmie confident

,

(*) Dîon. i'i Claudio , lil. So , cap. 8 , pog. .94Pf

tom. II , edit. Reîmar. Ilemotiix inter Cor.u'ci rupcs

maris j dit l'auteur de la tragédie d'Octat't'e ^ ver»
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les autres connue complice des infidélités de Julie
,

fille de Germanicus el sœur de Caïus , accusée

d'adultère par Messaline = Par Messaline 7 =
Oui

,
par Messaline. = Ctlle qui s enveloppait

la tcte d'un voile à la chute du four? = Elle-

même. SB Qui, femme de rempereur, eut l'in-

croyable audace d'épouser publiquement Silius ,

son amant? Celle dont Juvénal a dit (2).-

Ostenditcpie tuum, generose Britannice , ventrem;

vers sublime qui inspire plus éthorreur qu'une

page d'éloquence , et même de grande éloquence ?

= Elle-même , vous dis-je.

Mais pour éclaircir ce fait , il est à propos de

jeter un coup-d'œil sur le règne de Claude et le

caractère de cet empereur.

§. 16. De longues et fréquentes maladies af-

fligèrent les premières années de sa vie. On le mit

sous la conduite d'un muletier , qui ne chai^cf-a pas

de fonctions auprès de son élève (2) , qu'il trai-

loit comme une bête de somme. Livie , son aj'tule,

ne lui parloit qu'avec dédain ; sa mère Anlonia

disoit d'un sot par excellence (5) : /? est plus

(1) Juvénal, Satjr. 6", vers tx/f.,

(2) Suetoo. in Claudio ^ cap. A»

(3) Li' iHd, cap. j.
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hcte que mon fils Claude^ et Livilla , sa sœur,

ne cessoit de plaindre le peuple romain , à qui

le sort destiooil un pareil maître. On aftoiblit sa

tête, ou avilit son ame , on lui inspira la crainte et

la méfiance: rebuté de sa famille et repoussé des

hommes de son rang , il se livra à la canailieot aux

vices de la canaille. Appelé par Caïus à la cour , il en

est le jouet ( I ) ; à table , s'il s'endorl après le repas

,

ou lui met ses brodequins aux mains; on lui lance

au vibnge des nojaux d'olives ef de dalles en

présence de ses parens
,
qui n'en sont point of-

fensés : peu s'en fallut qu'on ne vît Caïus monté

sur un cheval consulaire, lorsqu'il décerna le con-

sulat à son oncle. Claude avoit été baflbué jusqu'à

l'âge de cinquante ans. On le tira par force ( 2)

de dessous une tapisserie où il s'étoitxaché pendant

qu'on assasiinoit son neveu. Il est enlevé au mi-

lieu du luniulle des factions; il est transporté dans

ie catnp ma'grc lui : on le conduisoit au trône

impérial , et il croyoit aller au supplice. Qui se

le p' 'Uaderoit ? Caïus , après sa mort, trouva

des vengeurs (5)» Valérius -Asiaticus dit: « Je

(i") Id. ilîd. cap. 7.

(ï) Id, ibid, cap. 1 0. Dion in Claudio , ïih. Go ,

gap. t,

(3) Dion in Çaligul. lié, 59, cap. ?o pag, 936

,

«J57 , élit. Retœnr. Conjer quœ Joseph, yititiquit,

Judaio lib. t<f , eap. t , $ , i G et 10 , tom. 11 , cdit»

Uaveicaïup.
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n voudrois l'avoir lue... »; et ce mot prononcé

fici eiucnl en impose. Copendaul le soldat veut uq

niaîlre
,
pour n'en avoir qu'un j le sénat veut la

liberté ,
pour être le maître ; Cassius-«-liéréa crie

( i ) que ce n'étoit pas la peine de se délivrer d'un

frénétique pour servir sous un inibéciiic ; et il

ordonne au centurion Lupus de mettre à mort

Cœsonia,fenmie de Caïus. Ses courtisans i'avoient

abaudonnée } elle étoit assise à terre (2) à côté

du cadavre de son mari , tenant dans ses bras sa

fille encore crtfant , et déplorant leur côiumune

destinée. Au silence et à l'air féroce du centurion

,

elle compi il qu'elle touchoit à sa dernière heure
j

elle dit: a L'empereur vivroit encore , s'il m'avoit

'» écoutée )), et tendit la gorge au centurion
,

qui brisa la tête de l'enfant contre la muraille,

après avoir égorgé la mère. Cet acte de cruauté

et quelques autres révoltent le pcaple j il se sépare

des sénateurs j la division se met entre ceus-ci;

le camp persiste dans son choix j et Claude alloit

t5lre proclamé , lorsque des députés du sénat le

conjurent de ne pas s'emparer par" la force d'une

autorité qui lui seroit conférée d'un unanime et

(l) Joseph, ^ntiquil. Judaïc. Wb. iQ , cap, 4.

(a) Vojez Joseph, ji^uiqmt, Judà2c. lib. 19 , cap,

a, ^. f I
ed'u. ci/, et Sueton. in Calfgtt!, cap. 5^,
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libre consenleinent (i). « Ce que vous me dcman-

» dez , leur répondit-il , ne dépend pas de ruoi. On
• >) pouvoit redouter la puissance impériale entre

» les mains d'un prince qui n'écouloil que ses

» caprices ; assurez le sénat qu'on n'a rien de

» semblable à craindre ».

§. 17. Ce qui se passe entre l'assassinat de

Caïus et l'élection de Claude est une image fî-

delle de la perplexité des esclaves , lorsqu'ils se

sont affranchis par la révolte. Délivrés du malheur

présent, ils ne savent coramenl assurer leur bon-

heur à venir. Le cadavre sanglant du prince as-

sassiné se présente à leur imagination; ils doutent

s'ils n'ont pas conmiis un forfait ', ils se troublent ,

ils s'effraient; leurs têtes sont étonnées. Sans vues,

sans principes , sans plans , s'ils s'occupent de

quelque chose , c'est d'échapper aux vengeurs du

tjran qui n'est plus , et non de lui donner un

digne successeur ; d'où il arrive que la mort

d'un despote se réduit à conduire au trône un

autre despote.

§. 18. Claude,proclamé et tranquillement assis

sur le trône (2) , annonce le pardon des injures

(l) Josepli, ^ntiquii. Judaic. lib, 1.9 , cap. 4, ^. a.

(a) Suelon. in Claudio , cap. 1 t. Conjcr tjuœ Dion ^

lib, 60 , Cfl/'. ^.
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qu'on lui a faites, el pardonne. Il brûle les deux

registres de Caïus, l'un inlilulii le Poignard,

l'autre VEpée. Il fait enlever de nuit ( i ) les

statues de cet empereur , et ne southe pas que

sa méinoire soit flétrie. Il revoit les diUérens ju-

gemens rendus sous le dernier règne; il en confirme

quelques - uns , il en anuulle d'autres. Il défend

de léguer (2) ses biens à César, et de poursuivre

qui que ce soit (5) sous le prétexte de lèse-majesté.

Il publie deux édils tels qu'on auroil pu les attendre

du plus sage des princes: l'un assuroit aux eufans

la succession de leurs pères ', l'autre annonçoit au

peuple la sécurité du souverain. 11 rappelle d'exil

les deux sœurs de Caïus (4) ; Antiochus (5) est

remis en possession de la Commagène
j Miihri-

datc , ribérien , délivré de ses fers ; un autre

Milhridate déclaré prince du Bosphore cinimérien:

Agrippa, roi de Judée, décoré des ornemens con-

sulaires j tiérode , son frère , de ceux de la préture;

des sonuucs immenses envahies retournent aux lé-

gitime!» et premiers possesseurs j d'autres, léguées

(l) Dion in Claudio ^ lib, 60 , cap, /j. , pag. j^a,
(a) f^oyez Dion in Claudio , lib. 60 , cap. 6'

, pag,

$4^' Ne tfuis se hceredem relique re/ , qui cognatos

quoicumque halerct
,
prohibuiu

(3) Dion in Claudio , lib. Go , cap. j pag. 9^ t
, 9^t.

(4} Diou in Claudio f lib. 60 f cap.
/f

. POg. S^X.
{ô) Jd, ilid, cap. 8

f
pa§, ^f 6',
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aux vérilables héritiers

j pour comble de tant de

bienfaits , le poids accablant de l'impôt général (i)

est allégé. Les n)cilleures opérations se font quel-

quefois sous les plus mauvais règnes , et réci-

proquement.

On creuse un port à l'embouchure du Tibre (?) j

on tente le dessèchement du. lac P'ucin (5)j les

limites de l'euipire sont étendues.

A la seconde époque de sou règne , où l'on voit,

par une foule d'actions atroces , combien l'auto-

rité souveraine est ombrageuse , la pusillanijisité

cruelle , et l'imbécillité crédule , toute vertu n'est

(1) Vectigalia Caii inlroducta imperio ,«/ re tiqua

ejus acta quve reprehensionem merelantitry abroga—

pu.,,. Dion, lib. 60, cap,
/f.

y init,

(2) Dion , ibid. cap. 11 ,
pag. 949 , gSo.

(3) Pline parle de cette raagniiique entreprise
, pro-

jetée et commencée par Claude, et qui ne fut achevée

que sous le rbgne de Trajan , dans les termes les

plus imposans , et avec une admiration qti'on partage

arec lui en lisant cet endroifde son Histoire Natu-

relle. Jlontemj dit-il ,
perj'ossum ad Lacuin Fuoinum

emitlendu.Tïy inenarrabHi profeclo impenJio , et ope—

raruin multiludine per lot annos, . . . quai neque ooticipi

aniino, iiisi ah lis qui vidcre , iieque hiimano feriiiane

tnarrari possiinf. ,. Pliu. Natur, IlisI, lih. ^G , cap.

i ^. Confcr quœ Sue ton. in Ciuudio , cap ao.

«OTX DC L'i:DIX£VA.
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pas encore étcinle dans son cœur. Il déclare libre

(i) l'esclave que son njaîlre abandonnera dans la

maladie j et coupable d'homicide , le maître qui

lueroit son esclave malade (2). Incertain sur la

manière de modérer la sévérité de la procédure

ancienne dans l'exclusion des sénateurs mal famés 1

« Que chacun, dit-il , s'examine; qu'on demande

)) la permission de sortir du sénat , '.jous l'accor-

» dorons ; et confondant sur une même liste et

)) ceux qui se retireront librement , et ceux que

» nous chasserions, la modestie des uns allbiblira

» l'ignominie des autres ». C'est ainsi qu'il sait

concilier la clémence avec la justice, ou peut-élre

les enfreindre l'une et l'autre : si la retraite des

(i) Dion , uhi supra , cap. s,g , pag. 967.

(2) Cette loi prouve qu'il n'y avoit point alors , et

qu'avant le sixième siècle il n'y ent point h Rome
d'asyles publics pour les malades inJigens. il n'est

pas h présumer qu'un maître fut assez barbare et

assez insensé pour sacrifier -un esclave malade , si

cet esclave pouvoit être secouru , soigné , guéri gra-

tuitement. Il est vrai qu'une dame romaine établit

,

vers l'an 400 , à ses dépens , un bôpital , un hospice,

une inlirmerie , où elle rassembloit les malades

,

et les servoit de ses propres mains; mais cet utile

refuge auquel elle n'avoit point assuré de fonds ,

ne se soutînt que jusqu'il sa mort. .. Voyez VHistoir4

de la chirurgie j toui. II, pag. 107.

KOTB VE EIDSaOX.
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innocens escusoit les coupables, celle des coupables

accusoit les innocens. Son discours à JMelierdales
,

quittant Rome pour se rendre chez les Farthes

qui lui avoient déféré la couronne , est celui d'un

père à son lils (i). « Ayez de la bonté, ayez de

» la justice , vous en serez d'autant plus révéré

» des Barbares
,
que le règne de ces vertus leur

» est moins connu.. .. ». il réprime la licence du

peuple au théâtre , et défend aux usuriers de prê-

ter aux enians de tainille.

D'après les actions et les discours qui précè-

dent
,
que faut-il penser de Claude , dont le nom

est si décric? Que faut-il penser de tant de souve-

rains qui n'ont rien fait ni rien dit d'aussi sage ?

§. ig. Malheureux dans le choix de ses fem-

mes (2), il est forcé
, par raison d'état , de renoncer

à Eniilia Lépida
,
petite fille d'Auguste. Le jour

fixé pour la célébration des noces , une maladie

lui enlève Livia-Camilla , descendante du dicta-

teur de ce nom. Il répudie Plautia- Urgulanilia

,

surprise entre les bras d'un alfranchi. Il chabse du

palais , Pétina , de mœurs irréprochables , mais

d'une humeur et d'un orgueil que Claude même

ne put supporter. A celle-ci, succéda Messaline,

"
'

" mi

(1) ^pud Tacit, ^nnal. lib. la, cap. n.

(2) Suetoa. in Claudio , cap. 26.
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fameuse par ses débauches j et à Messaline, Agrip»

piue , non moins fameuse par soa ambition.

Bientôt on ne retrouve ni l'homme équitable J

ni le prince clément j Claude, subjugué par Mes-

saline (i), entouré de l'eunuque Pusidès, des af-«

franchis Félix, Harpocras, Caliste, Pallas et Nar-

cisse
,
qui abusent de ses terreurs , de son pen-

chant à la crapule , et de sa passion pour les fem-

mes , l'administration a passé de ses mains au

pouvoir d'une troupe de scélérats aux ordres de»

deux derniers.

On vend publiquement (2) les magistratures ^

les sacerdoces, le droit de bourgeoisie, la justice,

l'injustice : les favoris ligués exercent un mono-

pole général. Claude se plaint (5) de l'indigence

de son trésor j on lui répond « qu'il seroit assez

» riche , s'il plaisoit à ses affranchis de l'admeltra

» en tiers ».

On dispose , à son insu , des dignités, des com<«

(i) Sueton. in Claudio , cap. 28 et 29. Dion Cassius

dît cju'aucun empereur ne se laissa plus lâchement et

plus ouvertement dominer par ses femmes et ses af-

iranchis. In Claudio , lib. ^o , cap. 2 , edit. Reimar.

NOTE DE l'éditeur.

(2) Dion in Claudio^ lib. 60, cap. 17, pag. 955 , gSô

(3) Suetop. in Claudio , cap. 28,

Vie ai Scr,è(|ue. C
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nianderncns, des grâces et des châlimens ; on ré-

voque SCS dons et ses ordres j on ne tient aucun

coniple de ses jugcniensj on supprime les brevets

qu'il a signés ; on en suppose d'autres. C'est la

débauche de Messaline, l'avidité ou les ombrages

des affranchis ,
qui désignent les citoyens à la mort :

la débauche de Messaline, les femmes dont elle

est jalouse , les hommes qui se refusent à ses plai-

sirs; l'avidité des affranchis, ceux qui sont opu-

Icnsj leurs ombrages , ceux qui ont du crédit.

Claude n'est rien sur le trône , rien dans son

palais j il le sait , il l'avoue. Il eut dit de deux

édifices publics , dont on lui auroit présenté les

modèles : « Voilà le plus beau ; mais ce n'est pas

» celui qu'ils choisiront.... ». Il eût dit d'un de

ses ministres : a il faudra bien qu'il succombe j il

n'y a que moi qui le soutienne»... ». Foiblc , mais

sensé, s'il eût opiné dans son conseil, il eût dit :

« Mon avis est le meilleur; ils ne l'ont pas suivi
j

» i^
crois qu'ils s'en repentiront .... ». Il disoit

au sénat : « Cette femme
,
que je produis en ié-

n moignage, a été l'affranchie et la femme -de-

») chanibre de ma mère ; elle m'a toujours regardé

)) comme son maître : il J a dans ma maison , des

ï) gens qui n'en usent p5s aussi bien ».

Lafoiblcssft, qui ne sait ni empêcher le mal,

ni ordonner le bien , multiplie la tyrannie.
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§. 20. Claude étoit connue abruti. Il signe le

contrat de mariage (i) de Silius avec sa femme

j

il déshérite son propre fils par une adoption; quel-

quefois (2) il oublie qui il est, où il est, en quel

lieu , en quel moment , à qui il parle ; il invite

à souper des citoyens qu'il a fait mourir la veille
j

à table , il demande à un des convives pourquoi

sa femme ne l'a pas accompagné j cl cette femme
n'étoit plus : après la mort de IVlessaline , il se

plaint de ce (juc l'impératrice larde si long-tejups

à paroître (5).

Un plaideur le tire à l'écart , et luî dit-qu*il A

rêvé, la nuit dernière
,
qu'où assassinoit l'empereur

en sa présence j l'instant d'après, le fourbe apper-

cevant son adversaire , s'écrie : « Voilà l'homme

de mon révc.... n; el sur-Je-champ on traîne le

malheureux au supplice (4). Ce lidicule strata-

gème est employé par Messaline et ^farcisse contre

Appius Silanus (5) : Appius en perd la vie; et

(i) Sueton. in Clatidio , cap. 29. Confei qutg l'aciri

Annal, lib. Il, cap. a6 ,27.

(2) Tacit. Annal, lib. Il, cap. 31.

(3) Occisâ Mesfalinâ
,
paulà postquàm in trîcïinio

êecuLuit f cur Domina non veniret requisfpif. Sucion*

in Claudio f cap. 36.

(4) Suetcn. in Claudio , cap, 37,

(5J JJ, ihij, Conjer qucvJJioii in ClaudAib, 60 , cap.
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TafFranchi est remercié de veiller sur les jours d«

César , même en dormant.

La vie privée de Claude montre ce que le mépris

dos parens , secondé d'une mauvaise éducation ,

peut sur l'esprit et le caractère d'un enfant valétu-

dinaire.

Les premières annéesde son régne , marquéespar

l'amour de la justice et du travail , la clémence ,

la libéralité et d'autres qualités rares , l'auroîent

mis au nombre des hommes excellens et des bons

souverains , si la méfiance , la foiblessc , la crainte

ne l'avoient pas livré à des infâmes. Les dernières

nous apprennent jusqu'oîi une prostituée et deux

esclaves peuvent disposer d'un monarque , le dé-

praver et l'avilir (*).

§. 21. Tel étoit l'état des choses à la cour de

Claude , lorsque Julie , soeur de Caïus
, y repa-

rut. Cette feumie avoit de l'esprit , de la beauté
,

et ne devoit son crédit ni à Messaline , ni aux af-

franchis , dont il falloit être ou les instrumcns ou

les victimes. L'éclat , avec lequel Sénèquc s'étoit

montré au barreau , l'avoit conduit à l'intimité des

(*) Si l'on se rappelle le litre de cet Essaie et si

l'on ne confond pas le fond avec l'accessoire , ou

ne sera pas lurpris de cet écart.

IPOTC DE L'tniTETIR,
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personnes du plus haut rang , et sur- tout du mal-

heureux Bfilannicus ; il ne pouvoit être que haï de

ceux dont ses principes et ses mœurs faisoient la

sat^'re. Combien de mots
,
qui n'ctoient dans sa bou«

che que des maximes générales , et qu'il étoit facile

à la méchanceté des courtisans d'envenimer par

des applications particulières! Le philosophe aura

dit, je le suppose, que la débauche avilit j et

que , dans les femmes sur-tout , elle altère tous

les sentimens honnêtes : croit-on que , sans être

persuade qu'il désignal la fenmie de l'empereur,

on ne l'en ait pas accusé auprès d'elle , et traité

ses discours de pédanterie insolente ? D'ailleurs

Messaline ,
jalouse de l'ascendant de la nièce sur

l'esprit de l'oncle, redoutoit le génie pénétrant

de Sénèque , qui pouvoit éclairer Claude sur les

désordres de sa maison et les vexations des af^-

franchis. La perte de Scoèque et de Julie fut

donc résolue. Messaline dit à Caliste , à Pallas ,

à Narcisse : m Cette femme ne se conduit que

» par les avis d'un homme attaché de tous les

» temps à Germanicus son père. Qui sait ce que

») ce Sénèque peut conseiller , et ce que cette

» Julie peut oser ? Si l'on n'écrase d'aussi dangereux

» personnages , on risque d'en être écrasé ».

Le résultat de ces inquiétudes fut de donner un

motif criminel aux fréquentes visites que Sénèque

rendoit à Julie. En conséquence , on présente à

Claude une plainte juridique : Julie est accasée
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^'adultère (*); on nomme Sénècjue. Claude , à

qui sa nièce éloit mieux connue , rejette l'accu-

«ation ; et Messaline n'en est que plus irritée
j

SCS complices n'en sont que plus efFra^'és. Quel

parti prendront-ils ? Celui qu'ils étoient dans l'u-

tage de prendre , et dont nous les verrons bientôt

»ser les uns contre les autres pour s'exterminer

réciproquement. A l'insçu de l'empereur, de l'au-

torité privée de Messaline et des aflranchis , Julie

est enlev^ée , envoyée en exil , et mise à mort. On
insiste sur i'éloignement de Sénèque j et Claudi

le signe.

§. 22. Sénèque ne fût , comme on voit , nî

J'amanl de Julie , ni le confident de ses intrigues.

11 éto'il âgé d'environ quarante ans , sage , prudent

et valétudinaire ; il éloit marie , il avoit des enfans j

il aiiuoil sa femme , et il en éloit aimé ^ il jouissoit

de l'estime et du respect de sa famille , de ses amis

et de ses conciloyens , sentimcns qu'on n'accorda

pas auisi unanimement à un hypocrite de vertu.

(*) Hœo (^ MessalinaJ Jaliam fj'ra/rfs cjusjiliam,

indtgnata qiiod xe vori Jionorarc/ vec aâularetur yj'or-»

nta(jne fju.i ccmnla
,
quvd .\œpîùs sola cum Claudia

0g»ret , exlvrrcm f^i't instructis cum altis , tuni aditl-

teriit criininibus f ob quod yinnœus e/iain Seneca

in «^ilium puhus «^/, ntque multd post Jul'f.am eadem

^cayit, , . Diou in Claudio , lib. 6o, cnp. , png 947.

^OTK D£ L'iUITEUR.
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Julie éloit à la fleur de l'âge , dans une cour vo-

luptueuse , entourée de jeunes ambitieux qui se

seroient empressés à lui plaire , s'ils avoient pu

se flatter d'y réussir. Julie périt , et sou prétendu

complice n'est qu'exilé.

L'exil de Sénèque est l'ouvrEge d'une infâme;

d'un stupide et de trois scélérats , dont le témoi-

gnage fut appuyé , si l'on veut , de la plaisanteiie

des courtisans , des bruits vagues de la ville »

et des clameurs d'-Mn Suilius ,
que je ne tarderai

pas à démasquer. Mais que peuvent de pareille*

autorités contre le caractère de l'homme !

Sénèque n'est point coupable ; non , il ne 1 est

point. Mai* il me plaît de négliger le témoignage

de l'histoire , et d'en croire à l'imputation de la

dernière des prostituées, à la crédulité du dernier

des imbcciles^,' et aux calomnies impudentes d'un

Suilius , le plus méprisable des hommes de ce

tcuips. Je veux que Julie ait conflé ses amours

à Sénèque } ou que-Sénèque , au milieu des élégaas

de la cour , se soit proposé de captiver le cœur

de Julie , et <ju'il y ait réussi ', qu'en conclurai-

jc? Que le philosophe a eu son moment de vanité,

son jour de fuiblesse. Exigerai -je de l'homme,

même du sage
, qu'il ne bronche pas une fois

dans le chemin de la vertu ? Si Sénèque avoil

à me répondre; ne pourroil-il pas me dire,

couiine Diogèue à celui qui lui rcp rot boit dlavoir
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rogné les espèces (i) : « Il est vrai: ce que ta

n es à-présent, je le fus autrefois j mais lu ne

i) deviendras jamais ce que je suis... ». Sénèque,

aussi sincère et plus modeste , nous fait l'aveu

ingénu qu'il a connu trop tard la route du vrai

bonheur (2)5 cl que , las de s'égarer, il la montre

aux autres. Hâtons-nous de profiter de ses leçons
;

et si nous connoissons par expérience ce qu'il ea

coûte pour vaincre ses passions et résister à l'at-

trait des circonstances , soyons indulgens j et

n'imitons pas les hommes corrompus qui
,
pour

se trouver des semblables, sont de plus cruels

accusateurs que les gens de bien.

On avoit tout à craindre du ressentiment d«

Julie , tant qu'elle vivroit. Sénèque étoit un per-

sonnage également innocent et moins redoutable j

il suffisoit de le réduire au silence , et d'empêcher

qu'il n'employât son éloquence à venger l'honneur

de Julie.

§. 25. -Tandis que Claude s'occupe de la réforme

des noœurs publiques ; la dissolution se promène

dans son palais , le masque levé. Yinicius (5) est

(i) Voyez Diogbne Laërce dans la Vie de Diogêne

le Cynique , lib. 6, segm, $6 ^ tàiU jimstelod. t6$A»

(a) Voyez VEpiire 8,

(3) Voyez Dion, in Claudio, lib. 60, cap. 27,

pag. 964.
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empoisonné j et son crime est d'avoir dédaigné

les faveurs de Mossaline. Avant Yinicius ,
Appius

Silanus avoit eu le même sort (i), et pour la

même cause. Un fameux pantomime ,
appelé

Mnester , devient en-même-temps la pas^on de

Mcssaline el de Poppée. Soit crainte ou politique,

Mnester préfère Poppée à l'impératrice ;
Poppée

est aussi-tôt accusée d'adultère avec Valerius :

et qui fut l'accusateur de Valerius et de Poppée 7

Çui fut l'agent de Messaline ? Le détracteur d«

isénèque, Suilius.

Claude donne Mnpsler pour esclave h sa femme,

et Messaline s'empare des superbes jardins de

Yalérius.

Suilius suit le cours de ses délations ( 2 ) ;

il attaque et perd deux chevaliers illustrçj , suCt

nommés Pétra , soupçonnés par Messaline d'avoir

favorisé l'intrigue de Poppée et de Mnester.

Les succès de Suilius font éclore une multi-

tude d'imitateurs de sa scélératesse et de soa

audace (5).

Samius se tue en présence même de Suilius

,

(i) Td. l'iid. cap. 14 ,
pag. 952.

(2) Tacit. A.nnal. lib. Il, cap. 4.

(3) Tacit. Annal, lib. H , cap. 5.
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qui avoit reçu quaranle mille écus de notre nion-

noie de ce client qu'il Irabissoil (i).

§. 24. Les défenseurs de la loi Cincia (?) rap-

pellent , à l'occasion de ce forfait , rexeuiple des

anciens orateurs , aux yeux desquels le seul digne

prix de l'éloquence fut l'ininiorlalité de leur nom

(5). « Penser autrement , c'étoit réduire la reine

<lcs beaux-arts à un vil esclavage. L'inlcgrilé de

l'orateur chancelé à l'aspect d'un grand intérêt.

(i) Tacif. ^tuial. lib. Il , cap. 5.

(2) Id. ilid. cap. 5 et 6.

(3) En 1602, sous le r^gne d'Henri IV, l'exercice

de la justice est interrompu par le remuement des avo-

cats. Sur la plainte d'un seigneur de la cour, ilonè

on exigeoit quinze cents écus pour la plaidoierie d'une

fie sescaOSei, imprésldeut de grand'cbairibre fit im

régli'ment qui réduisoit cette classe de gens de loi h

la condition du Tnanouvrier , dont le travail s'acquitte

par un salaire. Eu conséquence , l'ordre presque en-

tier se révolte et renonce aux fonctions d'un élat

avili. Le jeune Isaac Arnaud en conçoit un tel rlépit,

qu'il dôcJiire sa robe et se retire du palais. Le discours

véliéinent , que le sier<r Sigognc tint au roi dans cette

circonstance, est trës-bon à lire. Henri IV en sourit

,

saos l'improuver ; mais plus sensible au désespoir

de »ex sujet» qu'au mépris de sa prérogative , il mo-
déra le tout selon sa prudence accoutumée. .. Voyea

ie Jourr.aldi VEtoile ^
ptig. 10.

BOJB DX DIDEROT.
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La défense gratuite diminnera le nniiibie des pro-

cès. De nos jours , si l'on fomente les haines ,

si l'on pousse aux délations, si on sup[)ose des

injures, ou si on les aggrave, c'est qu'il en est

de la ïi-énésie des plaideurs connue des maladie»

épidémiques j celles-ci enrichissent le médecin,

celle-là fait la fortune de l'avocat. Par quels mo^yen»

les Asinius et les Messala parmi. les anciens, les

Aruntius et les Eserninus , nos conlennporains

,

sont-ils parvenus au faîte des honneurs ? C'est

autant par leur noble désintéressement ,
que par

leur sublime talent ».

Leurs adversaires répondoicnt : « Quel est

l'homme assez présomptueux, pour se promettre

l'immortalité ? Par de longues études , nous pré-

parons à la foiblessc un appui contre la force :

on ne s'élève point à cette importante fonctioa

sans endommager sa fortune ; on ne l'exerce point

sans nuire à ses intérêts; tandis qu'on s'occupe

des adaires d'autrui, on néglige les siennes. Le

militaire a sa pa^^e ; l'agriculteur , ses récoltes ; il

n'est point de travail sans un salaire. L^n génércuj

dédain pouvoit convenir aux Asinius et aux Mes-

sala , comblés de richesses par leurs généraux

Auguste et Antoine; aux Eserninus et aux Arun-

tius , héritiers de familles opulentes : mais les

Clodius et les Curions ne reçurent-ils pas des som-

mes considérables de leurs cliens ? Qui sommes-



6o ESSAI Sun LES BÈGNES
nous ? Des sénateurs indigens que la suspension

des armes réduit aux seules ressources de la paix.

Comment le plébéien soutiendra-t-îl la dignité de

sa robe ? Que deviendront les éludes , si Ton se

condamne à la pauvreté en les cultivant »Tf

INIoins les raisons contraires à la loi étoient hon-

nêtes (i), plus Claude les jugea dictées par la

nécessité j et il permit aux avocats de prendre jus-

qu'à dix mille sesterces.

De peur que le prêtre n'avilisse la dignité de

son état par la pauvreté , on en exige un" patri-

moine j ne seroit-il pas également important d'exi-

ger de l'avocat une fortune honnête , de peur qu'il

ne soit tenté de sacrifier à ses besoins la vérité

dont il est l'organe , et l'ianocence dont il est

le défeusçijr?

§. aS. Messaline est entraînée à une dernière

infamie par l'attrait de son énorraité. C'est un

excès d'impudence et de folie , dit Tacite ,
qui

passeroit pour une fable , s'il n'en exisloit encore

des témoins (2).

(i) Ut minus décora hoBC ^ ila haudjritstrà dicta

pritioeps ratus
f
capiendis pecuniis posuît modum

,

usque ad dena sestertia. ... Tacit. uinnal. lib. II >

cap. 7,

(a) Annal. Uh 1 », caput zj.Haudsum îgnarusja-
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Messaline épouse publiquement son amant Silius.

Le consul designé (i) , et la femme du prince ,

au centre d'une ville où tout se fait et se dit
,

se rendent au jour marqué , à l'heure indiquée

,

au lieu convenu j des témoins signent leur contrat
j

Messaline entend et répète solemnellemcnt lea

prières des auspices ; elle sacrifie dans les temples
j

on célèbre un festin de nocesj elle occupe sa place

parmi les convives ; elle se prête aux caresses de

«on nouvel époux; ils passent la nuit ensemble,

livrés à toute la licence du lit conjugal. La maison

du prince en frémit d'horreur : les affranchis con-

certent comment , sans se compromettre , ils ins-

truiront l'empereur de sa honte. Deux courtisan-

nes , séduites par de l'argent et des promesses,

se chargent de la délation. A cette nouvelle , ce

n'est pas d'indignation , de fureur , c'est de terreur

que Claude est saisi j il s'écrie (2) : Suls-je encore

lulosum visiim iri ^ tanttim ullis mortaîiuin seciiritatis

J'Hisse , in ciçîtaie omnium gnarâ et nîhil réticente , nt
dum consulem designatum,cum itxoreprincipis, prcedic

ta die, adhibilis qui obsignarent, velut suscipiendorum

Jiberorum caussâ , confienisse , etc. . , . Sed nihil corn—

positum miraouH causa ,verùm audita scriptaque se»

nioribus tradam,

(i) Tacite est encore ici mon garant, et je ne fais

que l'abréger. Ployez le livre II , chap. 27, 28.

(2) Tacit. ubi suprd , cap. _ji. y^n ipst tmperii

Po:^ni ? A.n Silius privatus estet f
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empereur ? Silius l'est-il? Dans le parti opposé ,

l'ivresse a fait place à l'cflroi } au Mioincnt où

l'on apprend <jue Claude est instruit el qu'il accourt

pour se venger, Messaline se réfugie dans les jar-

dins de Lucullus
f
Silius , au Forum ^ le reste se

disperse. Des centurions les saisissent ou dans leur

fuite ou dans leurs asjles , et les chargent de chai-

res. Mesialine est résolue d'aller à son époux ( i ) ;

Britannicus el Octavic se jeleront au cou de leur

père; Vibidia , la plus ancienne des vestales , im-

plorera la clémence du souverain pontife ; elle se

précipitera aux pieds de César , et tiendra ses

genoux embrassés. Telle est la solitude de la

disgrâce (?.) ,
que Messaline n'a pour tout cortège

que ces trois personnes. Elle traverse à pied la

ville entière; de lassitude, elle se jette dans un

de ces tombereaux qui transportent les immondices

des jardins. Quelle destinée, cl qu'elle est juste!

Elle entre dans la voie d'Ostie (5) ; elle ne ren-

contre la pilié nulle part ; la turpitude de sa vie

ol le souvenir de ses forfaits l'ont éloignée.

Cependant la terreur de Claude durcit: il ne

(1) Tacît. ibid. caput ja.

(2) Tacit. Annal, lib. II , cap. 32.

(3) " Nullâ ciijiisfiuam misericordià , «Hilh flaguio^

n rum deformitas prsevalfbat. . . n. Tacit. A.ui<al,

lib. II, cap. 3a.
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voit à ses côtés que des assassins} tantôt il se dé-

chaîne contre sa femme , tantôt il s'attendrit sur

ses enfans: dans ses agitations, les uns gardent

le silence, d'autres affectant une indignation per-

fide , s'écrient : Quel crime ! quelforfait l Déjà

Mcssalinc est à la portée de la vue (i) j on entend ;

« C'est la nicre d'Octavie , c'est la mère de Bri-

» tannicus. Ecoulez la inère d'Octavie et de Bri-

» tannicus. ... »• Mais on occupoit Ie3 oreilles

de Claude du récit du mariage j ses ;y<n»x , d'un

long mémoire de débauche ;
il étoit à l'entrée de la

ville ^ ses eofans alloienl se présenter à lui , on

les écarte ; Yibidià est renvoyée à sas fonctions.

On détourne Claude (2) ; on le conduit dans la

maison de Silius ) on lui montre , sous le vestibule,

une statue élevée au père de Silius, contre les dé-

fenses du sénat ) dans les appartemens, les meubles

précieux des Ncrons, des Drusus , la rccompenie

honteuse de son déshonneur. De là on le fait passer

au campj Narcisse harangue le soldat ; il s'élève

des cris j on demande les noms des coupables
j

ils sont nommes , et leur sang coule. Rentré dans

le palais , l'empereur y trouve une table somp»

tueusemcnt servie ; il mange , il boit , il s'ea-

(i) Tacit. uli. supr. llb. 11, cap. 34.

(2) Tacit. uH. supr. Ub. H , cap. 35,
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ivre, (i); dans la chaleur du vin , il dit (2)»
(( Demain ,

qu'on fasse paroître la malheureuse; et

n qu'elle se défende. ... ». Sa colère s'ailoiblissoil
j

il n'y avoil pas un moment à perdre , la nuit s'ap-

prochoit ;si Messaline est introduite , la chambre
,

le lit nuplial peuvent amener un retour de ten-

dresse. Narcisse prend son parti fort brusque-

ment , et ordonne au tribun et aux centurions
,

au nom de César ,
qu'on fasse mourir Messaline.

Ils vont j et pour s'assurer de l'exéculion , ils

sont précédés de l'affranchi Evodus.

Evodus (5) trouve l'impératrice étendue par

terre dans lés jardins de Lucullus, où elle ctoit

retournée. A côté d'elle ctoit assise Lépîda sa

mère (4) « Lépida qui s'étoit séparée de Mcssa-»

line dans la prospérité , et qui s'en est rappro-

chée dans le malheur. « Qu'atlendcz-vous (5) ,

(i) Tacit. ilià. cap. 37.

(2) H Ubi vino incaluît, irî jiibet , nTintiariqn»

n miserae ( h#c enim verbo usum feriint ) dlcenduin

M ad causam postera die adesset. . .. n Tacit. ^nnal.

lib. II , cap. 37.

(3) Tacit. ubi supr, lib. II , cap. 37.

(4) " l'a-'pi*^^
> 1"^ florenti filiae haiid concorj,

r, suprenùs ejiis neecssltnlibiis ad niiserationem evipta

r, erat. .. . n. Tacit. ^nvaî. lib. Il , cap. 37.

(5) Tacit. uli supr. cap. 37.
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» lui disoit-elle? Qu'un bourreau porte la main

)) sur vous ? Vous êtes à la fin de la vie ; il ne

)) s'agit plus que de mourir sans honte...». Mais

il ne réstoit rien d'iionnête (i) dans une ame

souillée , aucune force dans une aine flétrie par la

volupté. La mère et la fille s'abandonnoient à la

douleur , lorsque les portes s'ouvrent avec vio-

lence. Le tribun , debout devant Messaline
,
garde

le silence ; l'affranchi l'accable d'invectives gros-

sières. C'est alors qu'elle sent l'horreur de sa si-

tuation j sa main tremblante saisit un poignard

qu'elle approche tantôt de sa gorge , tantôt de sa

poitrine , sans se frapper. Le tribun la perce d'un

seul coup , et laisse le cadavre à sa mère.

.

Ainsi périt cette femme
, qui avoit tant de fois

appris à Narcisse à se passer des ordres de son

maître.

Claude (2) éloit encore à table , lorsqu'on lui

annonça que Messaline étoit morte } on ne lui dit

pas si c'étoit de sa propre main ou de la main

d'un autre , et il ne s'en informa pas : on lui verse

à boire ^ et il continue soa repas comme de cou-

tume. Les jours suivans , on ne lui remarque pas

(r) u Sbd animo par libidlnes corrupto niJiil ho-

M neslum inerat ». Tacit. .Annal, lib, 11 , cap. 37.

(a^Tacit. ulisupr, cap. 38.

c*
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le moindre signe de haine, de salisfaclion , de

trisle&se ou de colère ; la joie des accusateurs de

sa femme , les larmes de ses enfans , ne réveillent

€n lui aucun sentiment naturel. Les statues de

Messaiine enlevées, son nom effacé de tous les

endroits publics et particuliers, par ordre du sé-

nat, accélérèrent l'oubli de cette femme. Les hon-

neurs de la questui-e sont déférés à Narcisse; et

la vengeance la plus juste devient la source des

plus grande maux.

§. 26. Outre les vices de l'administration de

Claude livré à ses femmes et à ses affranchis , il

en est d'autres qu'il faut imputer à son mauvais

jugement.

La gratification accordée au soldat après son

avènement au trône , devient une nécessité pour

$es successeurs (*).

' - Ec" tili-e de cîloybii romaiin s'avilit par la njul-

tilude dé ceux à qui on le conféra. De deux choses

l'une; ou laisser par-tout ce beau nom à la place

des dieux qu'ort enlevoil , et le rendre aussi étendu

que l'empire j ou le renfermer dans ses anciennes

limites', la mer et les Alpes.

(*) •< Priraus CaBsarmu fuicm militis eliîim prœmîo

fig Oioiau s j</;/ Suiilont in Claudio n ,
cap. 10.
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Auguste , sollicilé par Tibère et par IJvie, re-

fusa le droit de bourgeoisie à leurs protégés j et

dit à riiiipêralrice , dont le client fut exempté du

tribut ; « qu'il valoit mieux liuire au fisc qu'à la

» dignité du nom romain ».

Une faute aussi grave que les précédentes , ce

fut d'ouvrir les portes du sénat à des affranchis

,

à leurs descendans et à des étrangers; il impor-

toit bien davantage que ce corps fût honoré, que

d'être nonibreu'k.

§. 27. Claude ne poi voit rester sans épouse
;

et il ne pouvpit en prendre une sans en être gou-

verné. De-là , de vives disputes sur le choix, entre

les aflVancliisj entre les pixtcndantes, une égale

chaleur à faire valoir leurs avantages^

Les intrigues de Pallas , les caresses d'Agrippine,

<Jp5 assiduités que la parenté aulorisoit, obtien-

nent 4 la nièce de l'empereur () la préférence

sur ses riva'es. Elie n'a pas encore le litre d'impé-

ratrice ; mais elle en exerce l'autorité. Elle roule

dans sa Icle le projet de marier à son fils Octavie

la fille de Claude. Mais Octavie est fiancée à Si-

lanus
; qu'importe? Le censeur Vilcllius accu-

sera Silauus d'inceste avec Juriia Calvlna, sa sœur.

O Tacit. ubiiupr. \]h, li , cap. 2.
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Des licences que le seul mariage autorise (i) , et

le bruit qui s'en répand , , accoleront l'union de

Claude avec sa nièce ; mais cette union est con-

trariée par l'usage et les mœurs
,
qui la déclarent

incestueuse : qu'importe? Vitellius lèvera cet obs-

tacle; et le sénat opinera à recourir à la contrainte,

si l'empereur a des scrupules.

Toutes ces choses s'exécutent : Octavie est ma-

riée à Domitius Néron , Calvina est exilée , et

Silanus se tue. Loliia , à qui on ne pouvoit repro-

cher qu'un crime ; mais un crime qui ne se par-

donne pas (2) , celui d'avoir disputé à Agrippine

la main de Claude, est accusée d'interroger, sur

le mariage de l'empereur , des magiciens , des

Çhaldéens , les prêtres d'Apollon à Colophone.

La protection de Claude lui devient inutile } elle

est exilée et dépouillée d'une immense fortune.

Caipurnia (5), dont César a loué la beauté, sans

dessein , subit le même sort. Caipurnia n'est

qu'exilée j Loliia est forcée de se tucrj et dans

cet intervalle , le mariage de Claude et d'Agrip-

pine s'est consommé.

(i) M Factum iuter ClauJium et Agrippinam ma-

»> tricionium jam famâ
,
jam amore inlicito firma-

n balur. ... n. Tacit. u4.nual. lib. 12 cap. 5.

Ca) Tacit. Annal, lib. la , cap. 2a.

(3) Id. ihid. cap. 22.
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§. 28. Uoiiie alors change de face (i) : l'empira

est asservi à une femme ,qui n'en laisse pas flotter

les rênes au gré de sa passion ; elle sait les tenir

avec le bras vigoureux d'un homme j sévère en

public, hautaine dans son palais; chaste, ù-nioins

que son ambition n'en ordonne autrement; dé-

vorée de la soif de l'or , et l'accumulant par toutes

sortes de voies, sous prétexte des besoins futurs

de l'état , mais en efïet pu^r s'attacher ses créa-

tures , en fournissant à leur insatiable avidité.

Alors, l'adoption de Domîtius Néron , sollicitée

par Agrippine , et pressée par son amant Pal-

las (2), est proposée au sénat, et confinuée d'un

concert unanime de ces vils magistrats , dont Jii-

vénal (5), non moins satjrique, mais plus plai-

sant et plus gai qu'à son ordinaire , rassemble les

successeurs autour d'un énorme turbot , délibé-

rant gravement sur les niojens de l'apprêter sans

le dépecer. On ôle à Britanuicus
,

jtjscjn'à ses es-

claves (4). Ceux d'entre les centurions (5) et les

tribuns
,
que la pitié intéresse à ce jeune prince

(r) Tacit. ^rrna/. libt la. cap. 7.

(2) Id. ibid. cap. a5.

(3) Juvénal , Satyr. ^ , vers ^j et seq.

(4) J^oyez Dion in Claudio , lib. 60 , cap. 32 pag.

971.

(5) Tacil, ^nnal.lih. la, cap. 41,
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spolié Je ses droits à l'empire , sont écartés ou

par exil , ou avancés à des postes plus lionora-

Lles ; on exclut ceux de ses afirancliis qu'on ne

peut corrompre. Britannicus et Néron se sont ren-

contrés et salués , l'un du nom de Britannicus ,

l'autre du nom de Domitius. Agrippinc crie (i)

« que l'adoption est comptée pour rien; que l'on

-» annulle , dans le palais, ce que l'empereur «fe

1) le 'sénat ont statué; que, si les autours de ces

n pernicieux conseils ne sont pas châliéS', leur

)) méchanceté renversera l'état ». Claude, en con-

danmant à la mort le> plus sages instituteurs de

sou fils , Iç livré aux créatures d'une beîle-inçrp. |

*"' Cependant, Agrippine (i) n'ose pas tout 'fc'e

qu'elle ambitionné. Lusius Céta et Rufus Crispi-

rus , attachés, par reconnoissonce , aux cnfans

(le Messalinc , sont dcpioiiillcs du conmjandomehl

de la garde prétorienne j et ce poste est conféré

à Afranius Burfhus , Connu paY sCs talens/itilli*-

taircs (5). •
'

On ne reproche point à Scnèquç rado.pliçm (Je

(i) Tacit. -.^rtwo/. lib. T2 , cajH-4l'.

(2) Tacit. hco ci/afo , éap. 4».

(3) u Trènsfertur regimèn fcohoirt^nm'Bi B'ijrrhnm

I» AtVnniiim , egregiae raililarij famas. . . n. Taoit.

,»rf«^a/. lib. ia,osp. 4», . ; .Oil .ii. '•'';,
. I' t (

"
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Dornilîus Néron; Buirhus.u'esl pas toul-à-fait

absous de celle iDJuslice.

§. aç). Agrippîne
,
jalouse de s'annoncer aulre-

nienl <(ue par des forfaits , sollicite le rappel de

Sénèque (') » ^l oblienl la fin de son exil avec la

préture. Son dessein étoit de plaire au peuple,

qui avoit une haute opinion de la sagesse et des

lalens de ce philosophe j de inellre Doinilius, dès

son enfance, sous uti aussi grand niatlre ; et de

s'étayerde ses conseils, pour s'assurer l'administra-

lion des affaires. Maîtresse de tout sous le règne

présent, elle s'occupoit de loin à rester maîtresse

de tout sous le règne suivant j elle s'étoit promis

,

du ressentiment de Sénèfjue contre Claude (2) , et

de la rcconnoissance du service qu'elle venoit de

lui rendre, qu'il feroit cause commune avec elle

(i) « Tacit. Annal, iib. 12 , cap. 8, > Al Agrippina,

n ne malis tantùm facinoribiis notesceret , veniam

M exsilii pro Annseo Senecâ, simul prôeturam im-

n petrat, laetum io publicuin rata, ob claritudinem

n stiidiorura ejiis , ulcjiie l3oniitiî pueritia tali ma-
>» gisiro adolesccret , et consiliis ejusdem ad spem

t> dominationisuterentur:quiaSeneca fidiis in Agrip-

M piuam memorià beneâcii, et infensus Claudio do>

»» lore injuriie , credebalur n.

WOTE DE l'Éditeur.

C2) Voyez le passage de Tacite , cité dans la note

précédeute , vers la fin.
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contre son époux, et qu'il apprendroit à son élèvt

à ramper.

Les grands, une fois corrompus, ne doutent de

rien : devenus étrangers à la dignité d'une aiue

élevée , ils en attendent ce qu'ils ne balanceroient

pas d'accorder^ et lorsque nous ne nous avilissons

pas à leur gré , ils osent nous accuser d'ingratitude.

Celui qui , dans une cour dissolue , accepte ou

sollicite des grâces , ignore le prix qu'on y mettra

quelque jour. Ce jour-là , il se trouvera entre le

sacrifice de son devoir , de son honneur, et l'oubli

du bienfait j entre le mépris de lui-même et la

haine de son prolecteur. L'expérience ne prouve

que trop qu'il n'est ni aussi commun , ni aussi

facile qu'on l'imagineroit de se tirer avec noblesse

et fermeté de celte dangereuse alternative. Un
ministre honnête ne gratifiera point un méchant

,

mais un méchant n'hésitera pas à recevoir les

grâces d'un ministre
,
quel qu'il soit : il n*a rien à

risquer; il est prêt à tout.

§. 5o. Sénèque avoit été relégué dans la Corse.

Son exil duroit depuis environ huit ans : comment

le supporta-t>il? Avec courage (*). Heureux par

(*) Rien de plus sensé que ce qu'il écrit sur ce

sujet à sa niëre : u Je ne me suis jamais fié h la

•I Cuituue f lors uêuic ({u'cllo patoissuit me laisser
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la culture des lettres et les méditations de la phi-

losophie , dans une position <jui auioil peut-être

fait votre désespoir et le mfen , sur un rocher (jut

,

considéré, dit - il (1), par les productions, est

stérile
j
par les habiians , barbare

j
par Taspecl:

du local , sauvage; par la nature du climat , mal-

sain. C'est de là qu'il écrit à sa nière (2) : a Je

71 en paix. Tous le$ avantagea que sa fareur m'ae«

M cordoit, ses richesses, ses honneurs, sa gloire»

n je les ai places de ujanibre qu'elle puisse les rendre

» sans m'ébranler; j*ai toujours laissé entre eux et

« moi nn grand intervalle : aussi la fortune me les

» a ravis snns me les arracher. On n'est accablé do

» la mauvaise fortune
,
que quand on a été dupé par

n la bonne « Consolation à Hcîvi'a ^ chup. 5.

« Je ne m'npperçois , dit-il ailleurs , de l'absences

n de mes richesses, que par celle des embarrasqu'ellcs

m me causoient. . . . rf. (^JJ. cap. .9. ) Cet aveu est;

d'autant plus sincbre, que dans son entretien areo

Néron , il lui dit, que ne pouvant plus soutenir 1»

fardeau de ses richesses , il implore son secours ,

et le prie de faire gouverner son bien par ses inlcu-

dans, et de le regarder comme le sien, w Seuex, et

M levissimis quoque curis impar
, quum opes meas

M ultrh sustinere non possim
, praesidium peto.-jube

w eas per procuratores tuos adniinistrari , in tuani

» fortunaio reaipi n. ^pitd Tacit. Atitial. Hb,

tjf., capuf ^^.
WOTE DE L'ÎDITEVK..

(x) Consolatirn à Helvia , cap. Q,

(a^ Id. ibid. cap. 17 et cap. 4.

Vie de Sént-|ue. D
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)) suis content, comme si tout étoit bien; et,

» dans le vrai , tout n'est-il pas bien , si l'homme

j) se voit avec complaisance , et si la tranc|Hillité

« habile le fond de son cœnr? J'ai ia passion de

» connoîlre , et j'observe la^ture : pour me dé-

» lasser d'occupations sérieuses
,

je passe à des

V éludes légères ».

Il ajoute une observation singulière ; c'est que ,

malgré l'Iiorrear du lieu (i) , on y trouve plus

d'étrangers que de naturels. C'est un phéno-

mène commun aux grandes vilies , où l'on vient

de toutes parts chercher la fortune ; et aux lieux

déserts , ou l'on est sûr de trouver le repos et

la liberté. L'homme n'est sédentaire que dans les

campagnes où il est attaché à la glèbe : encore

TIC faut-il pas qu'il soit écrasé par les impôts ;

et que, de tout le bled qu'il a fait croître, il no

lui en reste pas une gerbe pour se nourrir.

§. 5i. Mais comment concilier le discours do

Sénèque dans sa Consolation à Hclvia , sa mère ,

avec le ton pusillanime.<?t rampant de sa Conso-

lation à Poîybe ? .le vais supposer ici , avec le sa-

vant et judicieux éditeur de la traduction de Sénè-

que (i) , que cet ouvrage est du philosophe, en

(l) Cansohfion ^ HeJvia , cliBp. 6.

{j.) Je n'ai pas «enletnert jiistili»^ Sén^][^Ic tliuis
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altendant que je puisse exposer les raisons Irès-

forles que j'ai de croire le coolraire (*).

Rien de plus naturel et de plus facile à com-

prendre , et pour celui qui a éprouve la longue

la supposition que la Consolation à Poîyleïtil celle

de ce philosophe ; j'ai exposé , et clans l'avertissemeiiC

imprimé à la lête de ce traité , et iaai les noies qu'il

a jointes à l'ouvage même , les raisons très-l'ortei.

que j'ai de croire cette déclamation supposée ; et

j'en conclus , ce me semble , avec beaucoup de rrai-«

semblance, ou que cette Consola/ion est l'ouvragit

de quelque écrivain obscur, jaloux de la gloire dt

Sénèque , qui aura tâché d'imiter son style, et qui

aura même employé plusieurs de ses pensées ; ou

que cet écrit a été altéré, interpolé et corrompu ea

cent endroits divers par l'infâme Suilius , ou paf

quelque autre calomniateur éjjalcment méprisable,

etc. yoytz Les Œuvres de Sénèque, tom. V, pages

435 , 436 , 490 , 491 et suivantes.

KOTi: DE L'ÉDITEirW.

(*) Ce fragment, si opiniâtrement reproché à Se-,

oëque , nous est-il parvenu tel qu'il Ta fait ? N«
l'a-t-on point altéré? L'a-t-il fait? Je renvoie la

réponse à ces questions à l'endroit où j'examinerai

les difi'érens ouvrages de Sén^ue : j'observerai seu-

lement ici que Juste -Lipse éloit tenté de rayer

ce dernier du nombre des écrits du philosophe , com-
me, la satyre d'un ennemi aussi cruel qu'ingénieur.

Je croirois que la Consolation à Poljbe est de Sén^
q^ue y que je n'en fstimerois pas moins Juste-Lipse.
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infortune , et pour celui qui a un peu étudié le

cœur humain. L'île et les rochers battus de la

mer de Corse ne pouvoient être qu'un séjour ingrat

pour le philosophe arraché subitement d'entre les

bras de sa mère , au moment où, après une

longue séparation , ils jouissoient du plaisir d'être

réunis ; enlevé à sa patrie , à ses parens , à ses

pmis j valétudinaire j loin des occupations utiles

et des distractions agréables de la ville ; réduit

à chercher en lui-même des ressources contre

tant de privations afïligeanlos, comme on pré-

tend que l'ours s'alimente durant les hivers ri-

goureux : eh bien ! Sénècjue , brisé par une vie

triste cl pénible qui duroit au-moins depuis trois

9ns , désolé de la mort de sa femme et d'un de

ses enfans , aura atténué sa misère pour tempérer

la douleur de sa mère , et l'aura exagérée pour ex-

citer la commisération de l'empereur. Qu'aura-t-il

Que le petit nombre de ceux qui se tourmentent,

qui même s'en imposent , pour trouver des excuses

aux grands hommes , est race , et qu'ils me sont

«hers !

Jl est deux sortes de sagacité, l'une qui consiste

à atténuer, l'autre h exagérer les erreurs des hommes:

celle-ci marque plus souvent un bon esprit qu'une

belle ame. Cette impartialité rigoureuse n'est guër*

exercée que par ceux qui ont le plus besoin d'rn-

^ulgenof.

IfQTS DE DIDBttOT,
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fait autre chose , que ce que la nature inspire au

malheureux ?Ecoutoz-lc; et vous reconnoîtrex que

la plainte surfait toujours un peu son affliction, =:

« Mais vous défendez Sénèque comme un homme
» ordinaire ». ^=^ C'est que le plus grand homme
n'est pas toujours admirable ; et que Turcnne est

encore un héros , après avoir révélé le secret

de l'état à sa maîtresse. Il n'y a guère que l'en-

thousiasme ou la dureté des organes
,
qui garan-

tissent d'une espèce d'hypocrisie commune à ceux

qui souffrent. Nous sortons d'une table somp-

tueuse ; nous respirons le parfum des fleurs
;

nous goûtons la fraîcheur de l'ombre dans les

jardins délicieux : ou , si la saison l'exige , nous

sommes renfermés entre des paraveuts dans des

appartemens bien chauds j nous digérons , non-

chalament étendus sur des coussins renflés par

le duvet, lorsque nous jugeons le philosophe Sénè-

que : nous ne sommes pas en Corse ; nous n'y

sonmies pas depuis trois ans ; nous n'y somme»
pas seuls. Censeurs, ne vous montrez pas si sé-

vères
f car je ne vous en croirai pas meilleurs.

§. 52. Mais le règne de Claude s'échappe; la

4cène va changer , et nous montrer le philosophe

Sénèque à côte du plus méchant des princes , dans
la cruelle alternative ou d'encourir le soupçon de
pusillanimité

, d'avarice , d'ambition , de vanité
,

s'il reste à la cour ; ou le reproche d'avoir manqué
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À son élève, à son prince, à sa pairie , à soà

.devoir, et sacrifié inulilemenl sa vie , s'il s'éloigne.

^Juelque parli qu'il prenne , il sera bldtué.

r*ailas venoit de proposer une loi contre les fein-

Jïies qui s'abandonncroicnt à des esclaves (i).

Pallas l'affranchi ! Pallas l'amant d'Agrippine !

Ij'empereur et le sénat ferment les jeux sur cet

«xcès d'impudence ; la loi passe ; on décerne à

PaWas les orneiuens de la préture avec une gra-

lificalion de quinze millions de sesterces. Claude

dit que « Pallas, satisfait de l'honneur
,
persiste

» dans son ancienne pauvreté... » j et un séna-

tus- consulte gravé sur l'airain affiche publinue-

lucnt l'éloge d'une modération digne des pre-

miers siècles de Rome , dans un affranchi riche

de plus de trois cent millions de sesterces.

Néron plaide pour les habilans d'Ilion (2) j

il prend la robe virile avant l'dge ; on propose

ile lui déterner le consulat à vinct-ans : en atten-

«ant , il sera consul désigné ; il exercera l'au-

lorïté proconsulaire hors de la ville ; on le nom-

;«era prince de 1:^ jeunesse.

Les jeux de la jeunesse ou Iroycns renionloient

(1.) Poyet Taaiti Annal, lib. 12, cap. 53.

iji) Tacit. loc. cit. cap. 59 et 41*
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aux Icniijs les plus recules , à la descente d'Eace

eu Italie. C'cloieut dos combats et des courses

à cheval , où les eul'ans des grandes et des basses

conditions
,

partages en troupes opposées , se

disputoient la victoire. Ascogne , fils d'Enée ,

les iulroduisil dans Albç , d'où ils passèrent à

Bonie et s'y perpétuèrent jusques sous les em-

pereurs. On les colébroil dans le cirque j et

celui qui présidoil à cet exercice militaire, s'appe*

luit prince de la jcuncise , litre qu'on u'accordoil

qu'au successeur de César.

C'est ainsi qu'Agrippîne sulvoit ses projets;

c'est ainsi qu'elle couduisoit pas à pas sou iils

k l'autorité souveraine.

§. 55. Claude donne des marques assez claires

de repentir sur son mariage avec Agrippine et

sur l'adoption de IS'éron (i). H dicte un Icslameut^

il fait signer ce testantenl par tous les magistrats
;

il lui échappe , dans l'ivresse (2) ,
qu'il est de

sa destinée de souffrir les désordres de ses épouses

,

et de les punir ensuite. Sur ce propos, Agrippine

conçoit la nécessité d'agir sans délai ; mais par

un ressentiment de fcumie , elle oublie un monieot

son péril
,
pour s'occuper de la perle de Domilia

Lépida.

(i) Voyez Siieton. in Claudio , cap. 43.

(a) Tacit. ulnr.ttl. llb, 12 , cap. 64, 65,
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Domitia étoit petile-nicce d'Aiigusle el sœur

«le Doiiiilius. 11 y avoit cnlre elle el Agrippine

peu d'inégalité d'âge , de beaulé et de richesses
;

elles étoierit toutes deux sans pudeur , toutes deux

violentes , el se le dispuloienl autant par les vices

fjue par les avantages de la fortune et de la nais-

sauce. C'étoit à qui de la tante ou de la nièce

domineroit Néron. Agrippine opposoit les mc/-

iiaces aux caresses el aux présens de Lépida.

Lépida est accusée de sortilège et de troubles ex-

cités en Calabre par ses esclaves , condamnée

et mise à mort , malgré les remontrances et la

protection de Narcisse, qui commençoit à dcnjéler

les desseins ambitieux d'Agrippine , et qui voyolt

un péril égal à servir sous Néron et sous Brî-

tannicus.

Claude est empoisonné avec des champignons

par la fameuse Locuste (*), long-temps un des

inslrumcns néccssatires de l'état. La force du tem-

pérament de Claude l'emporta sur son art. Agrip-

pine s'adresse au médecin Xénophon , homme
supérieur

,
qui n'auroit pas été , je crois , fort

émerveillé de la distinction subtile d'un fameux

archiàtre de nos jours entre l'assassinat positif et

l'assassinat négatif, mais qui ne connoissoiL pas

(*) M Dlix iiiter instrumenta regni habita.

Tacit. A.nnal, lib. li , cap. 66 j 67.



DE CLAUDE ET 7) V. WÉROK. Si

mieux qae le facultalisle le péril auquel on s'ex-

pose en commençant un forfait , et la récoinpens*

qu'on i'assure en le consonmiant. Xénophon , scos

prétexte de faciliter le voniissenient , se sert d'une

plume enduite d'un poison plus violent; et Claude

expire. Sa mort est celée jusqu'à ce que tout soit

dispose pour la tranquille et sûre proclamation d«

Pséron (i).

Le sénat s'assemble (2) y les consuls et les

prêtres font des vœux pour la santé d'un prince déjà

mort. Agrippine semble succombera la douleur:

elle serre Brilannicus dans ses bras , elle relient

par de pareils artifices Antonia et Octavie^ les

portes sont gardées ; de temps-en-lemps elle fait

répandre que l'empereur est mieux. C'est ainsi

qu'elle anmsoit l'espoir du soldat, et laissoit ar-.

river le moment prédit par les Chaldéens , lors-

que le troisième jour des ides d'octobre , avant

midi, les portes du palais s'ouvrent, et laissent

voir au peuple son maître.

§. 54» Claude meurt; âgé de soixante-quatre

ans (5). 11 n'étoit ni sans études ni sans lettres ;

(i) Tacit. loc. cil. cnp. 08.

(2) Tacit. uhl supr. cap. 68 et 69.

(3) Siieton in Claudio, cap. 45 et 40, suljine.,

Confir quceDion in C/au(/{o^lib, 60jCap. 2,pag. (^39.
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il sut CCI ire et parler la langue grecque , il étoil

orateur et liistorieu cKgaiil dans la sienne. Il se

montra d'abord juste , modeste , sage , et fut aimé :

allernalivenient pcnélranl et slupide
,

patient et

emporté , circonspect et extravagant
,
je le trouve

plus foible que mécliant. Il voulut persuader (1)

qu'il avoit contrefait la démence
,
pour ccliapper

à Gaïus j on n'en crut rien. Il donna lieu au

proverbe
,
que

,
pour être heureux , il falloit

^tre né sot ou roi (2). Pour t'ije trcs-hcureus ,

que falloit - il naître ? Son règne fut ce qu'il

devoit être , le résultat d'une organisation viciée,

d'une mauvaise éducation , de la méfiance , de

la pusillanimité, de la foiblesse , d'un goût effréné

pour les femmes , de la crapu'e , de que'ques

vertus et de plusieurs vices contradictoires. Sans

la fermeté , les airtres qualités du prince sort

inutiles; sa>is la dignité, il descend de son rang

et se !iiéle dans la foule, au dessus de laquelle

sa tête majestueuse doit toujours paroîlre élevée.

Il en est des rois comme des femmes ,
pour les*

quelles la familiarité a toujours quelque fdchcuse

conséquence.

(1) Suelon. in Claudio , cap. 38.

(2) Voyez l'Apocolotiinntose y tom.V, pag. 5oo
;

et consultez sur ce proverbe les yldâges d'Erasme
^

pag. 399 et suivBote» , «dit. W'cchel. 1543.
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La scène va changer encore. Après la mort

d'un souverain , les jeux imjuiels des ministres ,

des courtisans , des grands , des politiques , de

la nation , se fixent sur son successeur. On pèse

ses premières démarches; on prête l'oreille, et

l'on interprèle ses propos les plus indiffcrens; on

étudie ses penchans , on épie ses goûls, on chctche

à démcicr son caractère ,on attend que le masque

se lève. Que le courtisan de la veille est vieux

le lendemain ! Combien d'hommes imporlans

tombent tout-à-coup dans le néant! Ceux qui

approchent le nouveau maître se proposent un

vidage équivoque
,
qui n'est ni celui de la joie

ou de l'ingratitude , ni celui de la tristesse ou de

l'indécence. On disoit à l'un d'entre eux : On ne

vous a point vu à la cour depuis la mort du roi. ..

Il répondit : C'est que je n'ai point encore trouvé

ma physionomie d'événement.... Quelque im-

perceptibles que soient les changemens dans l'ad-

miiiistraliun , un tact fin les saisit; et le jour qui

suit l'inauguration est un jour de prognostiques.

§. 55. Néron s^acquitte d'abord du rôle d'af-

fligé. L'oraison funèbre étoit un hommage d'cti-

quelle chez les Romains , ainsi que de nos jours:

il prononça celle de Claude (*} , et s'étendit sur

l'ancienneté de son origine , les consulats et les

(* j Foje* Tacit. Annal, lib. 13 « cap. 3.
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triomphes de ses ajcux j son goût pour les lettres

el les bonnes études ; la prospérité constante de

l'empire sous son règne. Jusques-là l'altenlion

,

la satisfaction m^me de l'auditoire se soutint (*) j

mais lorsqu'il en vint au bon jugement et à la

profonde politique du prince
, personne ne put

s'cnipccher de rire.

Cependant le discours cloit de Sénèque
,
qui

y avoit mis beaucoup d'art. On avoit apparem-

ment oublié les premières années de Claude
j

et l'on ne se souvenoit que des dernières. Mais

ce grand art, dont Tacite fait l'éloge au moment

même où il nous apprend que l'orateur fut sifllé ,

quel étoit-il donc ? Incessamment j'en dirai ma
pensée.

Que ma conjecture soit fausse ou vraie
,
quelle

tâche
,
que le panégyrique d'un prince vicieux !

d'avoir à prononcer le mensonge dans la tribune

de la vérité j à louer la continence des mœurs

privées devant une famille , devant un peuple que

les débauches ont scandalisé ; la bravoure , de-

vant des soldats témoins de la lâcheté j la douceur

(*) « Postquam ad proTidentiam sapientiamqiie

y> flexit , nemo risui temperare ,
quamquam oratio

n îi Senecâ composita tnultùm cultûs prœferret ,

» eto. , . n. 2'aoil, Annal, lib. 13 , cap. 3.

IfOTE DE L'ÉDITEUn.
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«le l'administration , devant des sujets qui ont

vécu sous la terreur de la tyrannie , et qui gé-

missent encore sous le poids des vexations ! Je

rois dans cette conjecture deux sortes de lâches,

et l'orateur impudent qui préconise , et le peuple

qui écoute avec patience : si le peuple avoit un

peu d'ame , il nietlroit en pièces et l'orateur et

le mausolée. Voilà la leçon , la grande leçon

qui inslruiroit le successeur. Quelle différence de

ces usages , et de celui de ces sages Egyptiens
,

qui exposoient sur la terre le cadavre nu du prince

décédé , et qui lui faisoienl son procès ( i ) ! A
qui appartient - il , si ce n'est au nûnistre des

4icux , de sévir après la mort contre la perversilé

de celui que sa puissance a garanti des loix pen-

dant sa vie , et de crier , comnie on l'entendit

autour du corps de Commode : Aux crocs: qu'on

le déchire, qu'on le traîne. Aux gémonies, aux

gémonies (2).

(0 f^oyez DioJore de Sicile , Bihliot. hist. lib. i ,

cap. 7», tom. I, pag. H3, 84, édit. Wesseling , Ants.^

telod. 1746'. Le même usage avoit encore lieu, à

l'égard des particuliers, comme on le toit par ua

passage du même livre, cap. 92, page 103.

NOTE DE I.*ÉDITEL'a.

(2) Voycx Lampridius , in vitâ Commod. cap. 18

et 19. Ce passage , auquel nous renvoyons le lecteur,

arrêtera tout Uomme dégoût et tuute ame ooMe et
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La première oraison funèbre qu'on entendit à

Rome, fut prononcée par le consul Publius Va-

lerius Publicolaj ce fut celle de Junius Brutus
,

son collègue , l'année qui suivit l'extinction de la

royauté j et c'est aux acclamations du peuple
,

dans celte circonstance
,
qu'il faut rapporter l'u-

sage qui s'introduisit de consacrer la mémoire

6""an grand homme, après son décès , par l'éloge

qu'en feroit un grand homme. Qu'on nie dise si

ces deux conditions se sont trouvées souvent réu-

nies? Qu'on me dise si des honneurs également

généreuse. 11 faudroit le tenir sans cesse sous les jeux
de ceux à qui le genre humain a été confié. On y voit

les acclamalions de joie et les imprécations de fureur

que le peuple poussa tumultueusement k la mort de

Commode , sous lequel il avoit éprouvé toutes sortes

de maux ; et à l'élection de Pertinax , son successeur,

dont il se promettoit des jours plus heureux, f.e tyrnn

mort , les âmes afl'ranchies de la terreur firent en-

tendre les cris terribles que Lampride nous a trans-

mis. On ne lit point sans frissonner le récit de celle

«ctne si vraie ; il semble qu'on soit frappé des cris

d'un million d'hommes rassemblés et ivres de fureur

et de joie. Ou je me 'rompe , ou c'est l?i une des plus

fortes et des plus terribles images de l'enthousiasme

populaire. Princes de la terre, attachez-y vosregards;

• t entendez d'avance la voix libre des peuples b votre

mort , si vous avez renfermé le gémissement dans

leur cœur tauiis que vous viviez.

MOTE DE t'iDITEUR,
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rendus aux vices par un vicieux sont bien fialleurs.

pour la vertu , bien édifians pour l'auditeur, bien

iustructifs pour le prince n'gnanl ?

La vertu obtint sans-doute le premier éloge

funèbre, comme le premier monument ^ mais ce*

hommages , devenus si communs , auroient été bien

rares , si l'esprit de leur institution dans Rome
s'éloit conservé. Quoi donc! n'auroit->il pas mieux

valu que l'oraison funèbre n^eût jamais été faite,

que d'avoir clé &i souvent avilie? Il je deman-

derai si un bon souverain
,
qui placeroil entre ses

dernières volontés la défense de prononcer son

panégyrique après sa mort , donneroil une bien

grande preuve de sa modestie?

Si j'avois un reproche à faire à Sénèque , ce

r^c scroit pas d'avoir écrit VÂpocolofiuinlose , ou

1.1 nictamorphose de Claude en citrouille ; mais

d'en avoir composé l'oraison funèbre.

§. 56. Cependant on sait que le philosophe

s'étoit proposé d'attacher son élè\'cà ses devoirs ,

si-non par goût , du-moins par pudeur , en met-

tant dans sa bouchedes discours remplis de sagesse,

qu'il rougiroil peui-élre un jour de démentir.

Quoi de plus conséquent à ce projet, que d'exposer

le César. Claude à la risée publique? Pouvoit-

il dire à Néron d'une manière plus énergique j

« Prince, CDlendez:Vous? $i vous gouvernez mal,
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» c'est ainsi que vous serez traité , lorsqu'on ne

» vous craindra plus. ... ». El l'historien ne

nous suggère-t-il pas ce soupçon , lorsqu'il nous

apprend que Sénèqueavoit mis beaucoup d'art dans

son discours? Ne seroit-ce pas de cet art secret

dont il le loue ?

« Vous éles bien ingénieux» me dira- 1- on,

» lorsqu'il s'agit de justifier Sénèque. ... n. Je

le suis bien moins
, que ses détracteurs pour le

noircir.

J'ai ma façon de lire l'iiistolre. IVroffre-t-elIo

le récit de quelque fait qui déshonore l'humani-

té ? Je l'examine avec la sévérité la plus rigou-

reuse j tout ce (jue je puis avoir de sagacité, je

l'emploie à découvrir quelques contradictions qui

lue le rendent suspect. Il n'en est pas ainsi , lors-

qu'une action est bf^lle, noble, grande. Je ne m'a-

vise jamais de disputer contre le plaiiir que jo

ressens à partager le nom d'homme avec celui

qui l'a faite.^ Je dirai plus } il est selon mon cœur,

et peut-être est-il encore selon la justice, do

hasarder une opinion qui tende à blanchir un

personnage illustre, contre des autorités qui contre-^

disent la teneur de sa vie , de sa doctrine , et

l'c-stimc générale dont il a joui. Je me fais honneur

d'un pirrhonisme qu'il est facile d'attaquer, mais

qu'il ne seroit pas trop honnOlc de blâmer,
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§. 57. Néron fut le seul des empereurs , qui

eut besoin de réloquence d'aulrui (i). César se

plaça sur la ligne des grands orateurs : Auguste

eut le discours prompt et facile
,
qui convient à

un souverain : personne ne connut comme Tibère

la valeur des expressions , clair , lorsqu'il n'étoit

pas obscur à dessein : la tête troublée de Caliguia

laissa de rénergie à son éloquence : Claude s'cxr

piimoit avec élégance
,
quand il s'éloit préparé.

§. 58. Après les honneurs rendus à la cendre

de Claude (2), Néron fait son entrée au sénat.

Il ne manque ni de conseil , ni d'exemple pour

bien gouverner 3 il n'apporte au trône ni haine,

ni ressentiment ^ il n'a pas d'autre plan à suivre

dans l'administration que celui d'Auguste ; il n'en'

connott pas un meilleur; les abus récens dont on

murmure seront réformés ; il n'attirera point à lui

seul la décision des affaires; le sort des accu-

sateurs et des accusés , balancé clandestinement

daiiS l'intérieur du palais, ne dépendra plus dei»^

intérêts d'un petit nombre de gens en faveur ; rien '

à sa cour ne se fera par argent ou par intrigue ; il

ne confondra point les revenus de l'état avec les

(i) Tacit. Annal, lib. 13 , cap. 3.

(2).» Ceterùm peractis tristitiae içaitamentis, CU'^

u riam ingressus , etc n. l'acit. Mnpal. lib.^3»

cap. 4 } toto cap. vid, et cap. 5>
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siens : que le sénat rentre dès ce monienl dans ses

anciens droits
j
que les peuples de l'Italie cl de ses

provinces aient à se pourvoir aux tribunaux des

consuls jet que les audiences du sénat soient sol-

licitées par ses magistrats •, il se renfermera dans

le devoir de sa place , le soin des armées j le

sénat sera maître de faire les réglemens qu'il jugera

de quelque utilité ; les avocats ne recevront à l'a-

venir ni argent ni présent j et les questeurs désignés

ne se ruineront plus en spectacles de gladiateurs.

Souverains qui montet sur le trône
,

je vous

invite à lire et à méditer ce discours.

Agrippine prétend que celte dernière dispense

renverse les ordoonances de Claude ( i ) j l'avis

des Pères remporte sur le sien. Cependant elle

jouissoit d'une autorité illimitée : son fils avoit

donné pourniot du guet :La meilleure desmères{7.)f

les sénateurs s'assembloicnl dans le palais; et

A^ippinc » h la faveur d'une porte dérobée , cou-

verte d'un voile , entendoil leurs délibérations sans

être vue (3).

Si, comme on n'en sauroit douter , Sénèqu*

(0 Tacit. uli supr, cnp. 5.

(2) Tacit. 'jinnaï. lî.b. r

t'Keroiie', rap. p.

(3) Tacit. uiiinal. lil). Jf 3 , cap. 5.

(2) Tacit. jtnnaï, lî.b. 13 , cap. 2 et 5 , SuétoB»

in'Keroiie', rap. 5. '
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composa le discours que l'empereur prononça à

son avènement au trône (i)j certes, il montra

bien qu'il éloit vraiment lionnuc d'état, el qu'il"

n'ignoroil pas en quoi consiste la grandeur d'un

prince , la splendeur d'un règne , et la félicite d'un

•peuple.

Il fil ordonner par le sénat (2) que ce discours

seroit gravé sur des tables d'airain , et lu pu-

bliquement tous les ans au mois de janvier. Ces

tables éloient des chaînes de même njélal , dont

il se litlloil de charger le tigre encore innocent

et jeune (5).

§. 39. On a beaucoup loue le regret que Néron

témoigna de savoir écrire , à la première senr

tencc capitale qu'il eut à signer^/)). Je trouve dans

ce trait de l'Iij'pocrisic
;
j'admire davantage Néron ,

lorsque parlagcpnt le consulat avec C. Autistius,

et les magistrats prêtant le serment d'obéissance

CO Dion l'assûte , in !^'ew>Ji ', ïib. 61, cap. 3,

(a) Uion , ufi supr. cap cit.

(3) ** Et lii quidem id agebanl , di/ à ce sujet Diou
j» Cajjjuj , tancjuam boni priiicipi> imperium , veliit

ex sjngrapliâ cjuâdain , Labituri. . . «. /'; I\'erohe ,

lib. 6l , cap 3.

(4)Suetou. i/i Af>o/)f;Cap. io. Quà/n ji... /. :.c ciri

li.terai !
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aux ordonnances des empereurs, il en dispensa

son collègue ( i ).

§ 4o> Il &ut distinguer trois époques dans 1^

durée de Tinslitution de Sénèque , ainsi que dans

l'ame Je son élève : le maître en conçoit les plus

hautes espérances j il voit ses mœurs se corrompre,

et il s'en alïligej lorsque ses vices, sa cruauté,

sa dépravation , ses fureurs se sont développés

,

il veut se retirer.

Trajan disoit (2) que peu de princes pou—

voient se flatter d'avoir égalé Néron pendant le«

cinq premières années de son règne; et rien n'est

plus vrai. Mais comment te prince pùt-il renoncer

à un bonheur aussi grand , après en avoir joui

ai long-temps? Que des fainéans , des imbécilles
,

des souverains , à qui leurs sujets ont été aussi

étrangers qu'eux à leurs sujets; à qui on s'est bien

gardé de donner des itislituteu-rs tels qu'un Sé-

nèque et un Burrhus; qu'on a tenus depuis le

berceau jusqu'au moment où ils arrivent au trône ,

dans une ignorance totale de leurs devoirs, aient

continué d-e régner comme ils ont commencé >

(l) 'T&cit.vinnaLVib. 13 , cap. II.

(a) « Mérita Trajanns s.epiùs teslatur procnl dif*

j> ferre cunctos principes N«ronis c|uinquenDio,.< »•

^urel. Victor ^ de Ccesaril, cap. 5,
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je n'en serai point surpris : mais que ceax qui

ont vu les transports d'un peuple inimeuse dont

ils éloient adorés : qui en ont entendu les acc'a-

niations autour de leur charj que des bénédic-

tions continues ont accompagnés depuis le seuil de

leur palais à leur sortie jusqu'au seuil de leur

palais à leur rentrée , deviennent méchans , se

fassent haïr , et bravent l'imprécation , je ne le

conçois pas , à-moins que ce ne soit dans un âge

avancé. Lorsque l'aine d'un prince s'est affoibliej

lorsqu'après une longue prospérité , de longues

disgrâces l'ont humilié j lorsqu'il est accablé sous

le malheur j lorsqu'incapable do tenir les rênes de

l'empire , il est forcé de les confier à des fous , à des

ignorans, à des fanatiques qui abusent des préjugés

de son enfance , de sa caducité, de ses terreurs ,

pour flétrir la gloire de son aurore: il ^ en a des

exemples^ et cela se conçoit. Hélas! ces malheureux

souverains niourroient de douleur , sans les mo-

mcries dont on use pour leur en imposer par le

fantôme de leur grandeur passée.

§.41» Claude étoit né bon , des courtisans per-

vers le rendirent méchant; Néron, né méchant, ne

put jamais devenir bon sous les meilleurs instituteurs.

La vie de Claude est parsemée d'actions louables; il

vient un moment où celle deNéron cesse d'en offrir.

Le choix de rinstltuleur d'un prince devroît
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^ire le privilège de la nation enlière qu'il goa-

vernera.

Plautus Latcranus , accusé d'aduUère avec Mes-

saline , sera chassé du sénat ( i ) ; Néron plaidera

sa cause , et le rétablira dans sa dignité. Scncque',

par la harangue qu'il composera dans cette cir-

constance et plusieurs autres, justifiera bien les

sages institutions qu'il donne à son prince, en-

Tiiéiue-tenips qu'il montrera sa supériorité dans

l'art oratoire j mais il manquera son but : c'est en

vain qu'il se propose de lier son élève (2) ,
pour

l'avenir , à l'exercice de la clénience et à la pra-

tique des vertus j cette ruse innocente , capable

de donner à un jeune souverain , et à ses propres

yeux et aux yeux de sa nation , un caractère (ju'il

n'oieroit démentir tant qu'il lui restcroit quelque

pudeur , ne prévaudra pas sur une nature aussi

perverse que celle de Néron,

§. l\'x. Le meurtre de Junius Silanus commis

parles intrigues d'Agrippine , à l'insu de son fi!s,

est le premier forfait du nouveau règne (5). Le

peuple déùignoit au trône Silanus ) on avoit fait

; iS^-"

(1) Tacit. Annal, lib. 13, cap. 11,

(2) •• Cleraeiitiam suara o'istringens crebris oratio-

r> nibus , » dit Tacite , yinnal. lib. 13 , cap. H.

(3) Tacit. Annal, lib. J3 cap. i , 'mil.
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mourir son frère , on craignoil un vengeur: c'éloit

trop de l'un de ces deux crimes.

Narcisse est jeté dans un cachot ( i ) : ce scé-

lérat
,
que les loix dévoient revendiquer , excédé

de la rigueur de sa prison , se donne la mort.

Néion désira (2) de sauver un affranchi dont l'a-

varice et la prodigalité s'accordoieut si bien avec

ses vices encore cachés , et ne put y réussir.

Les meurtres alloient se multiplier (^) , sans

la résistance de Burrhus et de Sénè(jue. Ces deux

instituteurs du jeune prince réunissoient pour le

bien , chose rare , un crédit qu'ils partageoient

également à diffcrens litres: Burrhus éloit piéfet

ou gouverneur de Ruine , emploi important qui

le rendoit maître de toute l'Italie : Sénèque étoit

chargé des affaires du cabinet j il éloit l'orateur

du prince ; il dressoit les édils , minuloit les lettres

circulaires , nommpit aux gouvernemens des pro-

vinces , et veilloil au luaintien du bon ordre dans

le palais (4). Voici les portraits que Tacite nous

(i) Tacit. Annal, lib. 13 , cap. r.

(2) n Invito principe , cujus abditis adhuc vitiis per

>» avaritiam ac prodigenliam miré congruebat. ...»»,

Tacif. ^nnal. lib. 13 , cap. i.

• (3) Id, ibid. cap. 2.

(4) Voyez la Vie de Sénèque
,
qu'un auteur ano-

nyme a p.bliée à la tête d'une analyse du Traité deo-
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en a laissés ( i ). L'un , c'est Burrhus , de mœurs
austères , formoit Néron à l'art militaire : l'autre

,

Sénèque , lenipcranl d'afifabililé la sagesse , lui

enseignoit l'éloquence. Tous les deux agissoient

de concert
,
pour diriger plus facilement vers des

plaisirs licites la jeunesse fougueuse de leur élève,

s'il arrivoit que la vertu fût pour lui sans attrait.

Ils u'avoient alors à lutter l'un et l'autre (2) que

contre la ^ère Agrippine , tourmentée de tous

Jiîenfaùs, J'ai profilé plusieurs fois du travail de

cet auteur, qui a eu le courage et l'honnêteté de pren-

dre publi(juement la défense de Sénèque , e t de réfuter

par des faiis rassemblés avec exactitude les calomnies

dont ce grand homme a été si long-temps la victime.

Le passage que je viens de citer se trouve à la page 46,

édit. de Paris , typS,

NOTE DE DIDEROT.

(r) J'ai cité les propres paroles de Tacite , dans une

note sur le Traité de la Clémence , lib. 2, cap. if

tom. IV,pag.437,438.

NOTE DK l'Éditeur.

(a) « Certamen utrique unnm erat contra ferociam

» AgrippinaBjCjuaî , cunctis malae dominatîonis cupi-

H dinibus flagrans , habebat in prtibus Pallantem,

M quo auctore Claïuiius nuptiis iucestis et adoplione

n exitiosâseiuet pcrverterat; sed neque Neroni infrà

n serves ingeninn , et l'ailas trisli arrogantiâ liberti

n egressus, taedium 3ui moverat. . . «. Tacit.>4rt/ia/.

lii)< 13 > cap, a.

MOtE DE L'iDITEUa.
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Ï€S délires d'un pouvoir illôgilinie , et soutenue

par Pallas , l'auteur du mariage incestueux et de

la funeste adoption qui avoit perdu Claude. Mais

Néron n'étoit pas d'un caractère à fléchir sous des

esclaves j cl il couinicnçoit à se dégoûter de la tj iile

arrogance d'un affranchi qui se raéconnoissoit.

§. 45. Il y eut un moment où , à travers les

propos de la vile , on remarqua la conHancc <]ue

l'on avoit dans ces deux personnages. Il se ré-

pand un bruit tumultueux que les Parlhes re-

nouvellent leurs entreprises sur l'Arméoie, et que

Rhadamiste qu'ils ont chassé , las d'une souve-

raineté si souvent acquise et perdue , renonce à

la guerre ^ et Ton disoit dans une capitale où

l'on se plaît à discourir (*): « Comment un

» prince , à-peine sorti de sa dix-septième année,

» pourra-t-il soutenir un tel fardeau ?... Quel espoir

» pour l'état
,

qu'un adolescent en tutelle sous

» une femme ! . . . Ses instituteurs diiigeront-ilg

» les batailles, les sièges et les autres opérations de

i) laguerre?... Cependant ce seroilpis encore, si

» ces soins étoicnt tombés sur un inibécille affoibli

» par les années et subjugué pas des esclaves ....

w Afais une expérience , qui n'étend à beaucoup

(^*) Tacit, loo, cit. vit supr, cap. 6.

Vie de Séubtjue.
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)) d'objets , a déjà distingué Sénèfjue et Bur"
« rhus ( i ) ».

Il se présenta une autre circonstance où le phi-

losophe
,
par sa présence d'esprit , tira de per-

plexité et l'empereur et les assistans , dans une

occasion où la dignité de César et l'honneur de

la république paroissoient compromis. Les ambas-

sadeurs d'Arménie harargnoient Néron: Agrîppine

s'avance , disposée à monter sur le tribunal et

à présider à ses côtés. On reste immobile et muet

,

on ne sait quel parti prendre (.,\). Alors Sénèque

s'approche do l'oreille du prince , et lui dit: a Allei

au-devant de votre mère... ». Mais une femme

d'esprit ne se trompe point à cette marque de

respect j une fenmie hautaine en est Ucssée j une

femme vindicative s'en souvient.

Cette cérémonie m'en rappelle une autre: c*est

l'audience publique que Néron accorde à Ti-

ridatc. Ca prince met un genou eu terre , et dit

à César: u Seigneur, un descendant d'Arsacc^N,

(i) u Burrhum tameaet Senecain inultaruni rerum

» cxperientià cogaitos... . n. Tacit, Aimai, lib. 13^
•ap. 6.

(2) Tacit. Annal, lib. i.^ , cap. 5. •• Nisi , ccteria

n p.ivotc delixis, Sencca ailuiomiissct venicnti iiiatri

» oocuîrcret. Ità «prde pielatis ^ obviam iliim de-

y, ileto#i ».
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» le frère des rois Vologèse et Pacorus , se dé-

» clarevolrc esclave. Je viens vous rendre, cofiinie

» à mon Dieu, les uicrnes hommages (ju'au Soleil.

n Mon rang sera celui que vous rue marquerez:

1) car vous me tcnez.licu de la fortune cl du destin »•

Il n'_y a que la bassesse de ce discours, qui puisi*

excuser rinsoicncc de la réponse de Néron :

u Je vous félicite d'être venu jouir de ma pré—

» sence. Ce trône
,
que votre père n'a pu vou»

» laisser , sur lequel les efforts de vos frères ne

» vous ont pas soutenu , je vous le donne. Je

» vous fais roi d'Arménie , afin que vous sacliicz ,

n eus et vous
,
que je puis

, quand il me plaît

,

M ôter et accorder des couronnes »,

Dans quelle abjection ces orgueilleux rorwains

avoient plongé l'univers ! Que serions-nous , .ii

cette tjrannique puissance avoit duré 7 Barbares,

accourez, et rompez les fers des nations futures.

Un des hommes les plus sages que Rome ait

produits , disoit : « Si les rois sont des bêles féro-

» ces
,
qui dévorent les peuples

, quelle bête est-ce

n donc que le peuple romain
,
qui dévore les rois »?

§. 44. Sénèque parvint au consulat sous Néron ,

s'il faut s'en rapporter à un sénatus-consulte daté

des calendes de septembre, sous le consulat d'An»

raeus Sénèque et de Trcbeilius Maxiums. On pré-

tend qu'ils ne firent l'un et l'autre que subrogés
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nus consuls ordinaires : mais (ju'importe ce fait à

la gloire de Sénèque
,
plus lionorc dans la mc-

inoirc des hommes par une page choisie de ses

ouvrages, ([ue par l'exercice des premières di-

gnités de l'empire , sur-lout sous un Tibère , un

Çaligula , un Claude, un Néron j dans un temps

et dans une cour, où les grandes places confondant

les honnêtes gens avec les fripons , les noms les

plus distingués avec la vile populace , les ineptes

et les gens instruits , i\ y avoit nioins de courage à

les dédaigner qu'a les accepter ; et oîi ce que

l'on pouvoit s'en promettre de plus avantageux

«lépendoit de quelque circonstance, qui vous ea

délivrât par un exil honorable ou par une mort

glorieuse ?

Que Sénèque ait ou n'ait pas obtenu le consulat

,

il est constant qu'au retour de son exil , il parut

avec l'éclat de la haute faveur , et bicnlôt après

avec celui de la grande opulence.

§. 45. « INlais
,
que faisoient à la cour d'un

» Claude , dans le palais d'un Méron , un Bur-

u rhus , un Sénèque ? Étoient-ils à leurs places »?

Hélas I non : mais c'éloit au temps et à l'ex-

périence, il leur apprendre que l'élève qu'on leur

avoit confié n'éloit pas digne de leurs soins
j
que

l'uiipcrcur qu'ils approchoieut Jic mériloit ni leur

altachcuicnt , ni leurs leçons , ni leur services , ni

Iturs conseils,
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1

H Mjis pourquoi s'enfoncer dans l'anlrc de la

» bêle « ?

J'observerai d'abord que Néron régna douze ans}

et qu'il fui, pendant les cinq premières années ,

un excellent empereur. Ensuite je demanderai si

le philosophe n'avoit pas bien mcrilé du peuplé

romain , en lui épargnant cinq années de cala-

miles j cl si un piodige aussi étonnant ne suftisoit

pas pour soutenir son espoir et prolonger sa pa-

tience. Puis j'inviterai le petit nonjbre de lecteurs ,

qui se piquent d'impattialilé , de peser mûrement

la réponse qui me reste à faire à ce reproche

cl ù quelques autres tant de lois répétés.

§. 46. Sénèque fut appelé à la cour de Néron

sur l'éclat de ses talens et de ses vertus
,

par

une fenmie ambitieuse qui avoit à se réconcilier

avec la nalion , et à (jui toute la rigidHé des princi-

pes du philosophe étoit mal connue , ou qui

s'étoit promis de la briser. Lorsqu'il cessa d'être

l'instituteur du souverain , il en devint le ministre.

Ce sont deux rôles ([u'il est important de distinguer.

Il ne se hâta poirit de désespérer d'un jeune prince

qu'il avoit placé , et qu'il se promelloit de ramener

au rang des grands souverains. Qui est-ce r(ui

ignore que le véi itable allachemenl a sa source dans

les soins qu'on a pris et dans les services qu'on a ren-

dus? Qui est-ce qui neconnoîl pas la longue perse"

vérance avec laquelle un père attend le retour d'un
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enfant égaré ? Le cœar d'un iiis'.iluteur vertueux

pour son élève est le nicnie que celui d'un père

pour son enfanl j et si l'clcve est empereur , s'il

lient en ses mains le bonheur et le malheur de

l'univers, un crime, j'ose eu faire la question,

le plus grand des crimes , amené par un fatal

enchaînement de circonstances où il faut qu'une

fiière périsse par son fils , ou le fils par sa mère,

«uffira-t-il pour affranchir l'instiluleur de ses fonc-

tions, le ministre de ses devoirs ? Je vois l'homme

honnête et sensible se désoler , s'éloigner , tourner

ses regards en arrière, s'arrêter , revenir sur ses

pas , et craindre de se retirer trop tôt. L'homme
pénétrant sent l'importunilé de sa présence et de

ses conseils j l'honirae ferme garde son poste , voit

approcher sa perle et la brave: il n'a recouvré

sa liberté qu'au moment d'une disgrâce évidente ,

la veille de sa mort. C'est ce que fit Sénèque.

Mettez-vous à la place du philosophe , de l'ins-

tituteur, et du ministre; et lâchez de vous con«»

duire mieux que lui.

« Comme il est aisé à ceux qui sont au rivage.»

» d'où ils contemplent oisivement quelque maître

» pilote combattant la fureur des vents et des

») flots , de dire : Cet hommc-là dcvroit gouverner

». sa bar(juc d'autre façonj tandis que , s'ils avoient

» en main le timon , ils se trouveroient sans com-

» paraison plus empêchés, ou mcuie feroieul ua
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»» triste naufrage : ainsi arrive-l-il tjue plusieurs

») pensent que Scnèque n'a philosophé que par

» livres. Pour nioi je l'estime autant plus philoso-

» phe d'effet que de nom ... ». Et ce n'est pat

Montaigne qui s'exprime ainsi , comme on pourroit

on avoir le soupçon.

u La retraite ou la vérité pouvoiL» certes , lui

» coûter la vie ', mais à quoi sert donc la phi-

» losophie , si ce n'est dans les momens périlleux »2

Elle sert à se soustraire au péril , selon que

le Lien général , le bien particulier , et même
quelquefois son propre bien l'exigeront j et c'est là

ce qui distingue le sage de l'insensé.

u La philosophie consiste-t-elle à prêcher aui

n autres l'inflexibilité de la vertu , le mépris de

» la vie, et à s'en dispenser soi-même»?

Le philosophe qui donne le précepte sans l'exem-

ple ne remplit que la moitié de sa tâche. Sénkfue

écrivit , vécut et mourut comme un sage, Ce n'est

pas le sentiment de Suilius el de ses disciples
j

mais c'est celui de Tacite.

« Il ne faut pas prêcher aux autres ce qu'on

)) est incapable de faire ».

J'ai dit assez d'absurdités en ma vie pour m^
connoître ; et j'aurois bien perdu le seul fjuil

que j'en pouvois lixcr, si cette inaximc n« ujV»
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paroissoit pas une Lien conditionnée. 11 faut prêcher

aus autres tout ce qui est bon et louable
, qu'oa

en soit incapable ou capable.

Ne nous prêche-t*on pas d'être grands penseurs,

grands écrivains , hommes escellens ? Et nos

prédicateurs ont-ils ces qualités ? Si
, par hasard ,

ils ne les avoicnt pas , faudroit-il pour cela leur

attacher des cadenas «ux lèvres ? On instruit par

le précepte , on instruit par l'exemple ', chacune

de ces leçons a son avantage. Heureux celui qui

peut nous les présenter toutes deux j et qui ,

doué du talent d'Horace , ajoute avec sa mo-

destie : « Si je ne suis pas l'instrument qui coupe ,

» je serai du-nioins la pierre qai l'aiguise ».

L'homme sensé auroit dit à Sénèque : Quand

tu désespcrerois de corriger Néron , vis et reste

pour le bonheur des contrées dont il t'a confié

l'administration. Plus un prince est inappliqué
,

ignorant , dissolu , foible ou féroce
,
plus le sago

en place est un homme précieux. Parce que tu

risques de n'être cju'un moniteur incommode , faut-

il que lu cesses d'être un ministre utile ?

J'ai dit , et je coulinuerai de dire aux hommes

publics , lorsqu'ils seront excédés de dégoûts :

« 11 ne faut pas s'en aller ; il faut être chassé ».

Oo ne pouvoit abandonner trop tôt Néron à sa
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pcrveisilt- , sans commellrc une Ji.uto grave ; il

n'y en avoit aucune à l'abandonner trop taril ,

à ne lui dire
,
qu'à la dernière extrcn»ilé : « Je me

» lasse de fane des cfForfs superflus. Sois méchant

,

H puisque lu veux l'èlre
j

je ne m'y opposerai

» pas davantage ». Oui , si Scnè(jue eût attendu

la mort à côté de son é'ève
,
près do son sou-

verain ; si son sang eût arrosé les pieds de Tigeilia

et de Poppée
,
je ne l'en adinirerois que davantage,

L'Iioiunie de bien n'est jamais parfaitement inutile j

il meurt toujours trop tut.

» Mais les amis de Séncquc lui auroienl-ils

» conseillé de rester , au hasard de périr »?

Je ne doute nullement qu'ils n'eussent été , et

que Scnèque ne les crût assez généreux pour

lui donner ce conseil. Que s'ensuit-il ? Précisément

le contraire de ce qu'on en infère : qu'ils n'en

éloicnl que plus dignes qu'il se conservât pour eux,

» Sénèque , tu n'obtiendras rien de Néron , ni

» pour les autres, ni pour toi ».

Pour faire le bien, un ministre des provinces

a mille occasions par jour où le consentement de

César lui est inutile ; tout autant pour prévenir

ou réparer le mal ; c'est la prérogative inséparable

de son poste. Les amis , les parens , les bons

citoyens qui avoicnl été attachés au philosophe

ne furent persécutés qu'après sa mort.
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On s*écriera : a Combien Sénèque csl heureux !

n Ses yeux n'onl pas vu ce forfait ».

Et pourquoi ne se seroil-on pas écrié : Quel

malheur que Sénèque ne soit plus' Hélas î peul-

CUe que ce forfait n'eût pas été conimis !

t( S'il se commet un forfait , on dira : Sénèque

)) ne l'a-t-il point approuvé n 7

Sénèque ! un homme célèbre par ses talcns
,

ses mœurs , sa famille , ses dignités , ses liaisons !

D'ailleurs
,
que lui auroient importé les propos

du vulgaire ? C'étoit à sa conscience à le conseiller,

à l'accuser , ou à l'absoudre,

« Mais il ne fut jamais permis de mépriser une

}) accusation ignominieuse ».

Il y eut autrefois à Tarente un petit génie

,

une espèce de philosophe , appelé P^tbagore j à

Ulique , tm certain Caton j dans l'égliie
,

je ne

sais quel apôlrc nommé Paul
,
qui prononcent

exactement le contraire.

Mettons-nous un moment à la place de Novius

Priscus , de Pauline , de Mêla , de Gallion , d'un

parent, d'un ami , d'un client , de quelques-uns

de ceux que le ministre c.xposoil par sa mort ou

par sa retraite ; et demandons-nous , s'il nous

arrivcroit d'appeler du nom de bassesse la forme
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résolution de garder son poslc et de songer à noire

salut. Quelle que soit notre réponse , voici la

pensée de Sénèque , à qui je ne prèle point ici

des senliniens qu'il n'eut pas ; il dit : « Je crois

» avoir plus fait pour mes amis d'alonger rua

)) vie
,
que si je fusse mort pour eux u.

Je n'ai pas considéré combien résolument j«

)) pouvois mourir , mais combien irrésolument ils

i) le pouvoicnt souffrir ».

<( Je me suis contraint à vivre ; et c'est quel—

» quefois magnanimité
,
que de vivre ».

Tel est le langage de sa philosophie el de son

cœur; telle fut la règle de sa conduite.

Lorsqu'à travers le prestige de quelques signes

de vertu, Sénèque et Burrhus eurent démêlé,

dans Néron , un germe de cruauté et d'autres

vices ,
prêt à éclore , ils s'occupèrent , si-non à

l'étouffer , du-moins à en retarder le développe-

ment.

u Mais celte funeste découverte , ils ne tarde-

» rent pas à la faire. On lit , dans le vieux scho-

n liaste de Juvénal (*) ,
que Sénèque disoit en

(*) Les paroles de cet ancien commeulafeur sont

ti^s - r«marc{uables ^ et méritent d'être rapportéea.
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n confidence à ses amis ,

que le lion revicn—

» droit promptenient à sa férocité naturelle , s'il

» lui anivoit une Ibis de tremper sa langue dans

» le sang. Ils se déterminèrent donc à élever, a

» rester à côte d'une bcte féroce ».

' Que prouve évidemment ce passage? C est

,

qu'au moment du prognoslic , la langue du tigre

n'étoit pas encore ensanglantée. Seroit-ce donc

un reproche à faire à Sénèque et à Burrhus
,
que

de l'avoir enchaînée pendant cinq ans ? Interro-

geons le philosophe , avant de le juger : Sénèque,

qu'as-tu fait de Néron ? = J'en ai fait tout ce

qu'il étoit possible d'en faire. J'ai emmusclé l'a-

nimal féroce j sans moi, il eût dévoré cinq ans

plus-tôt.

Mais , qui est - ce qui sera assez, hardi pour

marquer aux instituteurs d'un souverain , au mi-

Elles prouventque Sénèque connu t bientôt le caractbre

f(5roce du prince dont on lui avoit confié l'éducation
,

et qu'il n'épargna rien pont corriger par ses préceptes

et ses exemples les disposilions vicieuses qu'il teaoit

de la nature. M Saevnm immanemque natum, dît-il^

n et sensit cit6 et indicavit; iuler familiares solitus

M dicere : Non fore saevo illi leoni, quiD,giislatosenQel

n liouiluis criiore , in[!;enita redeat sacvitia. . . «.Vêtus

ScUuliast. ia Juvenal. Satjr. 5 , vers. 109.

WOV£ DE L'iuITEUR.
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nislre d'un grand empire , à un Scnètjue , à un

liuiihus , le niotuent où il leur convient de quiller

leur poste ; au sage , le nioiuenl où il lui convient

de mourir (*) ?

Pclopidas disoit à ses amis , h ses soldais , dé-

solés autour de son lit funéraire : La vraie gloire

ne consiste ni à moui ir , ni à vivre ; mais à bien

faire Tun et l'autre.

« Mais
,
puisque Sènèque reste à la cour après

» les beaux jours de Néron , donc il a eu (juelque

» complaisance pour le vice et pour le crime »?

Puisque Burrhus reste à la cour après les beaux

jours de Néron ; donc il a eu quelque complai-

sance pour le vice et pour le crime. Puisque Tlira-

scas a pris et gardé la robe sénaloriale pendant le

long avilissement de la n)agistrature _: donc il en

a partagé la bassesse et les vices. Fénélon, Mou-

tausicr , Bossuet , ont fait un long séjour dans una

cour voluptueuse et dissolue j donc ils ont ap-

prouvé les mauvaises mœurs ; donc ils ont eu

quelque complaisance pour la dépravation. Avec

cette logique , combien on outrageroit d'iiommcs

(*) C'est M. Sautereau de Mar»y , éditeur de V^l-
mançtch des Mujcst

^ot^s PE DiDEnoT,
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vertueux el d'iionnctes femmes

,
qui habiloient la

cour , sous le règne suivant !

Après avoir lu ce qui précède , un cito^yen , aussi

justement révéré par ses talens qui l'ont con-

duit aux grandes places , que par les vertus qui

Vy désignoient (*) , me disoit : « Avec tout cela ,

n ne vous promettez pas de justifier Sénèfjue aux

» yeux de tout le monde. ... ». Je suis bien loin

de cette prétention , lui répondis - je. Lorsque

j'exliuniois le philosophe, j'entendois les cris que

j'allois exciter. C'est dans une cinquantaine d'an-

nées , c'est lorsque je ne serai plus
,
qu'on rendra

justice à Sénèque , si mon apologie me survit.

Sénèque et Burrhus sont deux soldats en sen-

tinelle, qui doivent garder leur poste jusqu'à ce que

la moit viennent les en relever j ce qu'ils firent.

Et ce qui me confond , c'est la légèreté avec la-

quelle des honmies frivoles prescrivent des règles

de conduite à des personnages d'une prudence con-

sommée el placés dans la plus orageuse des cours
;

et cela, sans en connoître les intrigues secrètes,

les brigues, les mouvemcns, les caractères, les

vues, les intérêts, les craintes, les espérances,

les projets qui changent avec les circonstances ,

les circonstances qui changent d'un jour à 1 autre,

(»)M.Turgot,
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tans que leurs fausses conjectures, sur ce qui se

passe à deux lieues des bords de la Seine , leur ins-

pirent la moindre incertitude sur ce qui s'est passé

il y a deux mille ans , sur les rives du Tibre. Ils

pnrlent , non comme s'ils étoient sous le vestibule

de la maison dorée, mais dans le boudoir de Pop-

pée. Qu'ils parlent donc
,
puisqu'ils trouvent des

auditeurs assez paticns pour les ccouler , et un

apologiste assez, iuibëcilie pour leur répondre.

§. 47« Dans l'impossibilité d'inspirer au prince

dissolu rauslérité des mœurs qu'ils professoienl

,

ses instituteurs essayèrent (*) de substituer à la

fureur des voluptés illicites et grossières le goi;t

des plaisirs délicats et permis. Mais quel pouvcàt

<ître le fruit de leur exemple , et l'effet de leurs

discours , sur un prince mal né ; et d'ailleurs,

environné d'esclaves corrompus et de feumics per-

dues
,
qui , en applaudissant à ses pencha'is , lui

peignoicnt Sénèque et Burrhiis comme deux pc -

dagogucs importans; l'un, plus fait pour pérorer

dans l'ombre d'une école
,
que pour être aJniis à

rinluuitc d'un empereur j l'autre, plus propre à

commander dans un camp, à la soldatesque
,
qu'à

représenter dans un palais ?

(*) «Jurantes Invicem ,q«iî) faciliùs Iiibrieani prin-

» cipis ae'atem , si virlutem aJspernarf tnr , v»Iiij)l?-

tt tibui concessia retirèrent »».... Taoit. u4.ni:al. tib.

13, cap. 2.
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Pline l'ancien dit qu'il eût été moins affligeant

de voir Néron consuUcr les e.sprils infernaux
,
que

les favorites. Ce qu'il y a d lionuiies pervers dans

une cour , se pressent autour d'elles , fléchissent

le genou devanl elles j et elles avilissent tout ce

qui les approche. EMes sont proleclrices nées des

scélérats
,
persécutrices infatigables des honnêtes

gens. Assises sur le trône, à côté du maître, il

y a deux autorités ; elles ont leur parti , leur con-

seil , leurs audiences j l'empire du souverain est

moins Ijrannique, moins capricieux que le leur:

elles plient , à leur gré , la volonté de leur amant
j

elles déposent les ministres j elles donnent des gé-

néraux aux armées ; elles en tracent la marche

sur une carie , avec des mouches j et vingt mille

hommes sont égorges.

Dans un état purement monarchique, tel que

la France , une maîtresse avare ou dissipatrice

ruine le peuple. Dans une monarchie limitée, où

l'autorité du peuple tempère celle du roi , une

maîtresse avare ou dissipatrice
,
qui le ruine , le

rend esclave de ses suje'.s.

Soit par curiosité
,
par esprit d'intrigue ,

par

intérêt ou par vanité , en tout temps , mais sur-

tout ijans les circonstances orageuses , les femmes

cherchent à captiver les chefs de parti. Le car-

dinal de Uclz, u'tloit pas beau j cepcudanl il a y
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eut presque pas une femme, qui ne cherchât à lui

plaire } et la reine même disoit de lui
, qu'oa

n'éloil jamais laid quand on avoil les dcnls

belles.

§. 48. Oclavie, avec toutes ses qualités esli-

niables , les conseils de Scnc((ue et de Burrhus

,

cl l'appui d'Agrippine, ne put, ou fixer l'incons-

tance , ou vaincre la répugnance et échapper au

dégoût de Néron. Il accorde sa confiance (*") à

deux jeunes infâmes d'une rare beauté, Othon et

Sénécion , liés entre eux d'une amitié suspecte*

Il se prend de fantaisie pour une affranchie nom-

mée Acte. Agrippine est instruite de celte in-

trigue : elle éclate; elle crie qu'une vile créature

est devenue son égale ; une esclave , sa belle-

fille : par ses fureurs déplacées , elle aliène l'es-

prit de son fils ; et Scnèque , à qui le prince semble

se livrer dans cette conjoncture
,
jouit d'une con-

fiance et d'une autorité qu'il partageoit avec elle.

Sa position n'en devint que plus difficile : rame-

ner l'empereur à Oclavie , la tenlalive étoit hon-

nête , mais inutile ; approuver sa passion pour

Acte , cela ne convenoit ni à son caractère, ni à

ses fonctions : cependant l'instituteur
,
plus pru-

dent que la mère , la regarda comme un freiu

(*) Tacit. Annal, lib. 13, cap. 13,
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qui modéreroit , du-nioins pour un temps, la fou-

gueuse inlenipérance du jeune homme , et sauve-

foit du trouble et de rignoiuinie les plus illuslres

familles (i).

Mais il falloil dérober , soit à Agrippine , soit

à Octavie , soit au peuple , celte basse inclina-

tion : en conséquence, Annœus Sérénus (2) se

prêta à un rôle singulier : ce fut de feindre du

goût pour Acte , et de prendre sur lui la profu-

sioa du souverain.

« Sérénus , ami de Sénèque » !

Oui , ami de Sénèque. Qu'en concluez-vous ?

Çue Sénèque eut des liaisons d'amitié avec un

homme de cour. J'en conviens. Mais le philosophe

approuvera-t-il la condescendance du courtisan?

Tacite l'en accuse-t-il ? Non.

« Sérénus, intime ami de Sénèque » î

Oui , intime ami de Sénèque. Ce seroit user

d'une dialectique assez, conmiode
,
pour nous im-

pliquer dans toutes les fausses démarches de nos

(i) >t Metuebaturque ne in stuprâ fseminarum in-

» lustrium prorumperet , si illâ libidiae probibere'

t) tur. .. n.Tacii. Annal, lib. 13, cap. 12.

(2) Tacit. Annal, lib. 13, cap. 13.
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amis , et pour dcilionorer les hoiuânes , les uns

par les aulres, d'accuser Séncque par Sérénus,

« Et comment supposer que Scnèque n'ait pas

r» approuvé la passion du prince » ?

Et pourquoi joipdrc deux rôles qui peuvent être

séparés ? Dans celte circonstance , chacun fit le

sien : le courtisan , en trompant Toeil jaloux d'A-

grinpine, et l'œil curieux du peuple romain^ le

philosophe , en prévenant un inceste
, par l'en-

tremiiC de la favorite.

Il y a des circonstances où la conduite du cour>

tisan et du philosophe peut être la raémej alors

le courlisan est sage, et le philosophe est prudent;

le motif seul distingue leurs procédés. Quel qu'il

soit , le courtisan ne devient pas philosophe , non

plus que le philosophe ne devient courtisan. Mais

voyons s'il seroit si difficile de justifier Sérénus.

§. 49' Est-ce par nos mœurs ou par celles du

temps, qu'il convient d'apprécier les actions? N'y

a-t-il aucune différence entre la vertu d'un siècle

et celle d'un autre, entre la vertu de la >cour

et celle d'un cloître ?

La philosophie se ressent plus ou moins âcs

circonstances. Le duel
,
qui n'est qu'un atroce as-

6âssinat , a-l-il, aux yeux de nos moralistes les
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plus sévères, cet abominable caraclère dans une

contrée où
,
pour un geste

,
pour un mot , des

idées bizarres d'honneur commandent , sous peine

d'ignominie , d'égorger ou d'être égorgé ?

Un homme instruit et véridiquc racontoit qu'un

pieux fondateur d'ordre, un saint personnage que

l'église a canonisé , consulté par son frère, homme
d'épée , sur la conduite qu'il avoit à tenir avec

un ennemi violent qui l'avoit gravement insulté ,

ne lui dit point : a Tu ne tueras pas ; si Ton l*a

« frappé sur une joue , tends l'autre »; maïs qu'il

se mit à genoux , et que , levant les mains au ciel

,

îl adressa cette prière à Dieu :
'« Dieu miséri-

>) cordieux, je te rends grâce de m'avoir conduit

» dans cet as;yle , où je n'ai point d'injure à craindre

« ni à venger j sans cola , l'insolent qui m'auroit

u outragé scroil déjà mort ».

Lecteur ,
je vous entends j vous condamnez

le moine , à prendre l'habit du militaire j et le

militaire, à prendre l'habit de moine : mais bJàmez-

vous celui-ci ?

Et comment la philosophie ne fléchiroit-elle

pas un peu , lorsque la religion et la loi se relà-^

chent de leur roideur? La discipline ecclésias-

tique n'arrête plus la femme adultère , la tête

<chevelée , la face collée contre terre , à la porl-e

4u lcn>ple f et le ministre de la justice ose prendre
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sur lui de tcn)pérer ia sévérité de la loi contre

les duclli&lcs.

Si l'esprit de galanterie devient national , et

si la légèreté forme le caractère d'un peuple ;

la constance de certains engagemens égaliînient

proscrits par la morale austère, la loi civile et

la loi religieuse , les rend respectables; et le délit

est affoibli par l'influence des mœurs générales.

Mes raisonnemens et la conduite de Séréuus

déplairont sans-doute à des personnages sévères,

ou qui , aûeclant la sévérité
, pèsent les actions

dans la balance du cloître
,

qui confondent le

vice avec le crime , et qui s'imaginent que

des instituteurs gouvernent un élève empereur

,

comme un gardien de capucins dispose d'unfrèrolai.

Dans un temps où le souverain pouvoit, sans

scandale , renfermer dans un serrail sept cents

concubines, je doute que nous eussions eu les idées

que nous avons de l'adultère et de la fornication.

Vous o'ëtes pas un prêtre chrétien , mais un
bramine j et je vous dis : Vous croyez peut-être

que vous rougiriez de vous promener dans les

rues avec une clochette pendue où vous savez;

que vous repousseriez la femme dévole qui s'age-

nouilleroil pour la baiser ; et que , si vous étiez

ipvilé par tpelque jeupe et pieuse indienne ^
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lui faire l'honneur d'entrer dans sa maison , vous

balanceriez à laisser vos sandales à la porle. Er-

reur , M, l'abbcj vous les laisseriez tout comme
un autre ; et là , vous édifieriez à la mode du

pajs, comme vous édifiez ici à la mode du vôtre.

Ce n'est plus en France , c'est à Cochin que

je vous place ; et je vous dis : Dans ce pajs , les

prêtres ont persuadé au peuple et au souverain,

qu'une de leurs prérogatives est de faire goûter

aux jeunes mariées les premiers plaisirs douloureux

de l'hjmen; et vous vous persuadez peut-être que

vous vous refuseriez à cette œuvre pie. Erreur

,

M. l'abbé ; à Cochin , comme à Paris , vous auriez

toute la ferveur de votre état.

Dans Athènes, je ne me serois pas fait eumol-

pide, parce que je ne me suis jamais senti un

attrait bien puissant pour le service des autels^

mais j'aurois pris la robe d'Aristote , celle de

Platon , ou endossé le froc de Diogène.

Il faut convenir qu'a côté d'un Tibère , un plaî*

sant personnage à supposer c'est un casuiste de

Sorbopne.

J'ignore voire âge
;

je n'ai aucune répugnance à

vous accorder des mœurs pures : mais ji vous

étiez jeune et un peu libertin, et qu'un de nos

graves citoj'ens vous surprît ù la chute du jour,
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la lëte enveloppée dans voire manteau, enlrant

dans un lieu suspect ou en sortant , vous adres«

seroit-ii le divin propos de Caton : « C'est bien

» fait, mon enfant, persistez dans la sagesse,

» inacte virtute esto, Au-lieu de vous précipiter

» sur la femme d'autrui , c'esl-là qu'il faut aller

I) éteindre la chaleur qui vous tourmente. . . ».

INatn simili ac venas inflavif tetra libido

,

Hùc jurenes oecfuum est descendere , non aliénai

Permolere uxores.

A Rome , aujourd'hui , du-moins je m'en suis

laissé faire le conte , une jeune fille va à l'éj^lise ,

se confesse , entend la messe , communie ', et au

sortir de la sainte table , sa mère l'accompagne

dans l'attelier d'un artiste de vingt-deux ans , à

qui elle sert de modèle ? Toute nue 7 Oui , M.
l'abbé , toute nue.

« Séncque et Burrhus ne sont-ils pas plutôt

» deux honnêtes gens que deux vertueux philo-

» sophes, lorsqu'ils se prêtent au vice, et qu'ils

)) le condamnent sans oser l'einpécher » ?

Ils ne se prêtèrent point au vice ; Sénèqoe ne

donna point à Néron la courtisanne Acte; mais

il opposa la jalousie de cette femme à la passion

d'un fils pour sa mère : c'est un fait qu'il n'est

permis ni d'ignorer ni de travestir. Et quand il

eu seroit autrement
,
quel mal y auroil-il à prc«
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venir un forfait par de l'indulgence pour une foi-

blessfi?SiSénèque elBurrhus n'empêchèrent point

Néron de répudier Octavie , c'est qu'ils n'eu

eurent point le pouvoir ; ou n'ordonne pas la sa*

jjesse à son souverain comme à son enfant.

Il me semble voir un de nos pudiques censeurs

arracher la jeune esclave du lit de sou maître;

il me semble entendre la mère de celui-ci lui

applaudir, l'encourager, et lui dire; u Fort bien,

w chassez cette petite courtisanne j et envojez-

» moi mon fils que J'aime tendrement , comme
n vous savez , afin que je le console et lui par-

» donne un goût qui me choquoit , et qui croisoit

)) mes desseins honnêtes ». •

§. 5o. Mais je suppose que
,
par le plus absurde

usage de son éloquence , Sénèque eût fait ren-

voyer la courtisanne , et jeté le fils entre les bras

de sa mère j alors que n'e«t-on pas dit ? et je

demande quel est l'homme d'une assez étonnante

pénétration pour soupçonner qu'en prévenant un

inceste , il acccléreroit un parricide ? S'il falloit

<jue Néron couchât avec sa mère ou qu'il la tuât

,

je demande de ces deux crimes quel est celui

qu'il falloit préférer? Mais, censeurs, ne vous

tournaentcz pas autour de ce cas de conscience;

ce sont les injprudences d'Agrippiue , ce fut

son ambition , et non le dégoût de Néron
,
qui

la pcrdircut.
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Le fruit de l'innocent artifice de Scuèque est

évident^ et j'ignore encore, je l'avoue, quel eût

été celui d'une conduite opposée , si ce n'est peut-

être qu'après avoir couché avec la fenime impu-

dique , Néron eût ensuite assassiné la luère am-

bitieuse : celui qui promena ses regaids lascils

sur le cadavre d'Agrippinc, étoit capable de tes

deux crimes.

Dans celte circonstance , s'il y avoit eu quel-

ques reproches à faire à Sénèque et à Burrhus , la

furibonde Agrippinc les leur auroit-elle épargnés?

Mais d'où naissent toutes ces puériies diiUcul-

tés ? De ce ({ue le censeur ne croit pasfacileiiiétit

aux vertus philosophùjues. C'est la mélîance

intéressée d'un augure. Un autre dira ; ISi moi ,

trop aisément aux vertus sacerdotales; ei ce sera

la méfiance d'un philosophe. Pour moi
, qui n'ai

rbonneur d'être ni philosophe ni augure
,
je crois

facilement aux vertus ; eî il me faut des preuves

bien nettes pour me faire croire aux crimes. Que
le censeur soit bon ou méchant

,
je gagerois bien

qu'il s'accommodera de ce tour d'esprit : il con"

vient , et à l'honmie vertueux qui cherche son

semblable , et à l'hypocrite qui cherche une dupe.

L'effronterie , ajoutera-t-il peut-être, est l'a'

pannge d'une certaine profession; et Sénè(]uù

étoit philosophe.

Vie de Scatpe. F
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Et Déinocrile, et Socrate , el Platon, et Ci-

céron, el Marc-Auièlc l'éloient aussi ; et , d'après

la réflexion du ciilïque , il est à présumer qu'il

ne l'est pas.

Celui qui dîne et soupe du mensonge, n'aime

pas celui qui prêche la vérité.

Il graveroit volontiers sur la tonibe de Scnèque

les lignes énergiques avec lesquelles l'hislorien

Tacite peint un stoïcien hypocrite, u II aflcctoit

» la gravité de la secte stoïcienne j il avoil le

)) manteau el la ph_ysionomie d'une école hon-

n néte : mais il étoit perfide j mais il étoit tourbe
j

» mais cet extérieur imposant masquoit l'avarice

» et la débauche »,

Et voilà riiomme qu'on va reconnoître pour le

héros de Tacite I A-t-on jamais dit plus expres-

sément que cet historien étoit ou un imposteur

ou un sot ? Voilà le personnage , (juc Tertullicn

cl d'anciens pères de l'église ont rangé dans la

classe des chrétiens de préférence à celle des

philosophes, traité d'h^ypocrite , d'amc insidieuse,

de vil usurier el de voluptueux libertin , et cela

avec une intrépidité plus injurieuse encore pour

Tertullicn et d'anciens docteurs
, que pour Sé-

ncque et Tacite, Cela seroit propre à faire penser

<iue les gens de cotte robe détestent plus cor-

dialement encore ceux qu'ils comptent au nombre
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(3e leurs ennemis ,
qu'ils ne s'estiment et se respec-

tent entre eux; et qu'ils tiennent moins à l'honneur

de leurs chefs qu'au déshonneur d'un philosophe*.

Il avoit raison , l'honnête incrédule qui répondoit

à son prélat, qui lui disoit : «Je donnerois bien

» vingt nulle ccus pour vous voir au pied de nos

» autels. .. . )) j Monseigneur en donnerait bien

quarante mille pourme savoir en mauvais lieu.

Si le vice se couvrit quelquefois dans Rome

de l'habit du philosophe , il y fut souvent enve-

loppé du vêtement sacerdotal. En France , ce

ne fut ni dans la magistrature , ni dans l'art mi-

litaire , ni dans les académies, ni parmi le peuple,

que Molière alla chercher le nïodcle de fh^ypo-

crite. De son temps , le janséniste rcconnoissoit

le jésuite dans Tartufe, et le jésuitey reconnoissoit

le janséniste ; mais en le montrant sur la scène
,

le cou oblique , les yeax radoucis , le chapeau

rabattu , avec le petit collet et le manteau , le

poète ne laissa point de doute sur l'état du per-

sonnage.

Si l'épitaphe que le critique destine à Sénèqua

ne lui convenoit pas, nous lui trouverions encoro

une place. L'hjpocrisie est de toutes les condi-

tions ; mais où ce vice doit-il être le plus commun
,

si ce n'est dans celle ou les niauvaiscs mœurs
scroient le plus scandaleuses ? Si l'on demandoit

quel éloit l'uniforme de celui qui disoit de l'hy-»
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pocrisie ,que c était un vice dont il ne serait pai

dijficile défaire Vapologie, s'j^ tromperoit-on ?

Quelles étoienl les fonctions de ceux que le Christ

appeloit (Igs scpulchres blanchis ? En noinnieroit-

pn id'autres que certains docteurs de la loi ?

Semblable aux séminaires des augures , entre

toutes les écoles des philosophes , celle de Zenon

devoit être la mieux pourvue d'hypocrites; et

semblable encore à nos séminaires , c'est de là

que dévoient sortir les honmies de la vertu la plus

liante et de la méchanceté la plus raflinée.

L'hypocriîie est l'attribut dislînctifde la classe,"

sans être le vice commun de tous les individus

qui la Gonjposent. Socrale étoit philosophe, Char-

Ics-Boromée étoit prêtre ; et Socrate ne fut point

un cflronlé , ni Charlcs-Boroméc un hjpocrile.

Mais voulez -vous exposer vSocratc à des in-

vectives 'atroces , à des impulalions mille fois

réfutées, ressusciter des Anites cl des Méliles?

écrivez, l'apologio de Socrate. Ceci n'cit point

uno conjecture j c'est un fait. Un pieux et savant

rcclésiastiqne prusbien pub'ia, il y a quelques an-

nées , la vie de ce philosophe ; aussi-tôt des cris

îi'élcvèrent ; l'on persuada aux peuples que leur

pasteur étoit payen ; et le pauvre curé n'eut plus

un enfant à baptiser.

Que conclure de tout ce qui précède ? Qu'il



GÈ CLAUDE ET DÉ NÉRON. IlS

faîloit exister à Rome , vivre à la cour de Néron,

connoîlre el pnrtager les préjugés populaires j

c'Uc iiiélé dans les iiiliigues du palais
, pour juger

sarncinenl une action de rcspèce dont il s'agit.

\Jn plulosoplie pflvon n'a pu voir la conduite de

Sérénus de l'œil d'un prêtre chrétien.

« Mais je n'cxîstois pas à Rome, et je n'habitai

» jamais le palais des empereurs ».

Il est vrai; mais je ne suis point accusatetir

,

je suis apologiste.

« Accusateur ou apologiste, suis -je dispense

» d'être juste »?

Non ; mais , tout étant égal d'ailieVirs , voit-on

les mêmes inconvéniens à défendre un accusé c|u*à

coudaumer un innocent ?

Cette circonstance de la vie de Senèque n'est

pas la seule où je me sois apperçu que, quelque

parti que le philosophe , l'instituteur et le mi-

nistre eût pris , il n'auroit pas échappé à la cen-

sure de la malignité. Pour moi
,
qui ne m'cstinic

ni plus vertueux , ni mieux instruit, ni plus cir-

conspect que Sénéque el Rurrhus
,

je présume

qu'ils ont fait l'un et l'autre ce qu'il y avoil de

mieux à faire j et je laisse aux détracteurs le

courage et le soin de leur donner des leçons de

prudence.
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« Mais sous prétexte de sauver rhonueur des

» familles, ils se déshonorèrent eus-nicnies ».

Lisez Tacite j et vous serez convaincu que ce

pe lut point un prétcxLe , mais une terreur que

i'avenir ne juslifia que trop. Lisez Tacite ; et

vous verrei une femme honuéte mise à mort
,
pour

n'avoir pas voulu accepter la main et partager le lit

de Néron.

« Sénèque est le héros d'e Tacite »;

Yoilà un singulier reproche. Oui ; le héros de

Tacite son contemporain , de Tacite le plus scvcr«

des juges.

II. faut être l'ami d'un Tacite; c'est par un

Tacite qu'il faut être loué. Il ne faut point être

loué par les calomniateurs des grands hommes
j

et il eât au-moins iudilTércnt d'en être blâmé.

Dans la suite , il ne dépendit pas de cette ficre

Agrippine , mieux conseillée, de descendre à des

complaisances , de ncevoir Acte , et de rendre

;son palais l'asjle obscur des vices de son fils.

^. 5i. Parmi les vélemens les plus somptueux

des mères et des femmes des empereurs
,
parmi

leurs plus riches ornemens , Néron (*) ordonne

(*) Tacit.wsf/ina/. lib 13, cpp. 1301 14.
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le chois (l'une parure qu'on présentera de sa part

à Agiippine. Le présent est reçu de mauvaise

grâce par celte fenjine
,
que la possession du sceptre

ii'auroit pas dcdomiuagoe de l'ambition de gou-

verner. On impute aux mauvais conseils de Palla»

le peu de succès de la parure ; et Néron dit

de cet affranchi disgracié : PcUlas vient d'ab-^

diîfuer ( i )

.

Pallas étoit l'amant et le confident d'Agrip-

pine (2). Alors celle femme ne se connoît plus :

elle se répand en invectives , en menaces qui

retentissent jusqu'aux oreilles du prince : « Brilan-

» ni(;^s (5) est en âge de régner : c'est le vrai

» sang de Claude , c'est l'héritier légitime du

» troue occupé par un intrus à la faveur d'une

» adoption
,
qui n'^y est assis que pour outrager sa

» mère. Je veux , ajoute-t-elle
,
qu'on divulgue tous

» les désastres d'une maison infortunée , et mon ma-

» riage incestueux, etmesenipoisonnemens. Grâce

» à la justice des immortels et à ma prudence , il me

(i) Id, îhii. «< Nonabsurdfe dixisse : Ire Pellantem,

» nt ejuraret ».

(2) ^qytfz Dion j'/j A'^ronr ,lîb.6r , cap, 3, pag. 981,

et Tacit. ^unal. lib. 14 , cap, 2.

fS) t^oyes Tacit. Annal, lib. 13, cap. 14 , d'où tont

ceci est tiré. Diderot ne fait souvent que le traduire;

et il aiiroit dû eu avertir aussi souvent.

KOT£ DE L'ÉDITIURw
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» resle une ressource :1e fils de Claude est vivant; je

« le montrerai à rarniéc : on entendra d'un côlé la

« fille de Germanicus; de l'autre , l'estropié Bur-

)> rlius , l'eiilé vSénèque j celui-là avec son bras

i> mutilé, celui-ci avec son ton de rhéteur, ani-

f> bilionnant le gouvernement de l'univers... »>.

En parlant ainsi, elle menace du geste, elle ac-

cumule imprécation sur imprécation j elle atteste

Claude entre les dieux, elle évoque les indnes

infernaux de Silanus , elle tire des ténèbres tant

cle forfaits inutilement commis , elle en appelle la

vengeance.

A ce discours , le trouble s'empare de Néron."

Brilannicus touchoit à sa quatorzième année: le

nommer le véritable successeur de Claude , c'éloit

le proscrire j et bientôt il est empoisonné (i) ^

table , au milieu des jeunes convives de son âge ,

cjui se dispersent d'effroi , sous les yeux étonnés

d'Agrippine et d'Octavie , sous les yeux immobiles

des courtisans (2).

Sous Claude, les délateurs ont un salaire fixé

par la loi Papia.

(0 Tacit. Annal, lib. 13, cap. 16.

(a) u At quibus altior întellectus , resistunt deGxi

m el Neroneiu iutiienles. . . ». Tacit ^w/ic/. lib. 13,

€0p. l6>
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Lorsqu'on a fait une conJilion publique et

avouée de la délation , où est le niaîlre en sùielé

contre son esclave, le grand en sûreté contre son

souverain ? Il y a des fonctions infîuncs , mal-

heureusement nécessaires au bon ordie de la so-

ciété : elles doivent entrer dans le plan de la police ,

mais non dans celui de la législation ; et la police

bien entendue ne remplira pas les maisons et

les rues de scélcralS; pour garantir les citoj'cns de

quelques-uns.

Sous Néron, une empoisonneuse, Locuste (*)

est protégée, récompensée , lient école, et fait

des élèves dans son art.

§. Sa. Mais comment les détracteurs de Sénèquô

Timpliqueront-ils dans cet horrible événement?

Diront-ils qu'il le conseilla? non. Qu'il l'approu-

va ? non : mais qu'il composa avec une froideur

sloïque l'édit hypocrite
,
qui excusoit la précipi-

tation des obsèques du prince : comme si cet édit

n'étoit pas plutôt de la fonction du ministre au

déparlement de la ville
, que du ministre au dé-

partement des provinces; comme s'il s'agissoit

d'une pièce d'éloquence } et comme si Néron

,

que nous entendrons bientôt répondre à Sénèque

avec tant de finesse , n'en savoil pas assez pour

(* J Suetoa, in Heronef cap, 33 , suljin^
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dicter lui-n»ênie quelques lignes aussi simples.

Mais qu'on lise Tacite
(^
Annal, lib. i5, cap.

17.), el qu'on juge.

« Pour excuser la prccipilation des funérailles

» de Britannicus , ^empereur déclara par un édit

» que , suivant le règlement de nos ancêtres , il

n faut soustraire les morts du premier âge aux

» regards du peuple , au-lieu d'attirer une foule

)i de spectateurs par une pompe et des éloges

)) funèbres : que pour lui
,

privé du secours de

» sou frère , il n'ayoit d'espérance que dans la

« république ; et que le sénat et le peuple romain

» dévoient redoubler d'attention en faveur d'un

); prince resté seul d'une maison destinée à gou-

» verner l'univers ».

Une chose qui me surprend toujours égale-

ment , c'est l'infatigable et cruel acharnement

à tourmenter Tacite pour trouver des torts à

Séncque,

§. 55. La mort de Britannicus annonce à Agrip-

pine ce qu'on peut attenter sur elle.

Dans celte déplorable conjoncture , des per-

sonnages qui aifectoient une probité scrupu-

leuse (*), partageant entre eux des palais, des

{_*) Tacit. Annal, lib. 13, rap. 18.
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maisons de campngne , ne manqueront pas de

censeurs. Peut -cire Burrhus cl Scnèque furent-

ils du nombre des gratifiés; et je m'étonne que

les ennemis du philosophe
,
parmi tant de re-

proclies , aient omis celui-ci. Mais l'historien

l'avoit prévenu , en nous -dévoilant la politique

de Néron
,

qui dclournoit de sa personne les

regards publics , en attachant les ycai de fenvie

sur ceuï ({u'il lui exposoit décorés des dépouilles

odieuses dont il les forçoit de se couvrir (i).

« Mais Sénèque faisoit peut - être allusion à

n celle triste circonstance , lorsqu'il disoit : Il ne

» m'est pas toujours permis de refuser; quelquefois

» je serai forcé de recevoir un bienfait j un tyran

» cruel , onibragpus
,
prompt à s'irriter , regar-

» deroit mon refus comme une injore. = Non,

» Sénèf|ue, non ; le philosophe a dû refuser les dons

» du tj'ran. Plus les dons sont illégilinjcs
,
plus le

» refus doit être opiniâtre; il n'y a point de force

» majeure contre la probité (2) ».

(1) « Aliî necessitatem adhibitam credebant h prin-

» cipe , sceleris sibi conscio , etreniam sperante , si

* largltionibus ralidissimum quemtiue obstrinxis-

» set. . . . n. Tacit. Annal, lib. 13 , oap, 18.

NOTE DE L^ÉDITEUR.

(2) Je suis un magistrat, un ministre, un général

«l'armée, un homme esseutiel à l'état ; et tout-à-coup
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§, 54' Agrippitie demeure inflexible (*)•, elle

serre Oclavie dans ses bras , tient des assemblées

secrètes avec ses confidens , entasse des soriime»

je deviens un malhonnête homme, si je ne me fais

pas égorger par un voleur qui , le poignard à la main ,

roc force d'accepter la bourse qu'il vient d'enlever

à un passant.

Voilà de la morale , de la grande morale , et sur-

tout débitée bien à propos. Sénëque éiablit une ma-
xime générale, et tout-de-suite on la rapproche d'un

fciit particulier auquel peut-être n'a-l-elle aucun

rapport. Mais qui est le délicat et scrupuleux casuiste

qui crie k Sénfeque : « N'acceptez pas ; il vaut mieux

« que vous vous fassiez égorger w. ^- C'est un augure.

— Et cet augure , où vivoit-il ? — dans une contrée

cù il pouvoit entendre tous les jours des augures

ïnentir au pied des autels , en refusant une richesse

sollicitée , des honneurs ambitionnés et poursuivis

par toutes sortes d'intrigues ; et où il éloit entouré

d'augures surchargés de revenus illégitimes : c'est là

qu'ilinvoquoît îi tort et à travers les loix rigoureuses

de la parcimonie contre un philosophe payen, à côté

d'augures qui affichoient sous une multitude de titres

diflérens le plus parfait mépris dn collège augurai

et de ses canons sacrés. Mais ces augures-là faisoient

apparemuieal de leur opulence un meilleur emploi

que le philosophe ; il n'y a pas de doute là-dessus.

NOTE DE DIDEROT.

(*) Diderot ne fait encore ici que traduire et abré-

ger. Tacit. Annal, lib. 13 , cap 18.

«OTE DE l'ÉDITIU».
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sur les sommes que son avarice avoit accumu-

lées , accueille les tribuns cl les centurions, vante

les vertus des nobles , les désigne par leurs non«s,

et semble former un parti et chercher un chef.

Néron en est instruit : il casse la garde militaire

attachée , suivant l'usage , à la femme de l'em-

pereur , et la garde de Germanie qu'il y avoit

ajoutée par honneur pour sa mère j il l'éloigné

pour la séparer des courli.^ans j il la relègue dans

un palais précédeiimient occupé par Antor.iaj il

ne la visite qu'entouré de centurions , l'embrasse

froidement et la quitte.

Quels éloient donc les projets d'Agrippine ?

Ne vouloit-elle qu'intimider son fi's? Mais alors

pourquoi tenir ses démarches secrètSs , et se con-

duire précisément comme si elle se fût propose

Je lui ôter le trône et la vie ?

§. 55. Après la disgrâce de l'injpératrice (i),

sa demeure est déserte : elle n'est visitée que de

qucl([ucs femmes amenées par la pilié
, par la

curiosité, par le plaisir cruel de jouir de son humi-

liation , par !a haine 3 Julia Silana est du nombre

de CCS dernières (2).

(i) « Statim relictum Ajgrippinœ Ixmen : nemo so-

n lari, nemo adiré praetec paucas faetnioai ^ amore
r> an oiio jlucertum, etc. »... Tacit. .dr.va!. \xb. 13.

en p. 19.

[aj Tacit. yinnal, 11b. 13 , cap. 19,
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C'étoit une fenirne célèbre par sa beauté, sa

xiaissance et ses galanteries. Elle avoil autrefois

vécu dans l'intimité avec Agrippine; mais elle

s'en étoil séparée , emportant avec elle un res-

sentiment profond d'une injure toujours grave entre

les femmes (i).

Silaoa auroit peu* être pardonné à Agrippine

la rupture de son mariage avec Sextius Aliica-

nusj mais non d'avoir réussi dans ce projet, en

répétant sans cesse au jeune homme qu'elle n'étoit

plus (ju'unc vieille débauchée.

Elle suscite contre Agrippine (2) deux déla-

teurs : à des accusations surannées on en ajoute

une nouvelle , le projet d'une révolution en fa-

veur de Rubcllius Plaotus, issu d'Auguste. Cette

imposture est mystérieusement confiée à un af-

franchi de Domilia , tante de l'empereur et

l'ennemie d'Agiippine ; un autre affranchi coiîrt

pendant la nuit au palais qui lui étoit ouvert en

fl) « Mox occuUis intcr eas offensionibiis , quia

M Sextiiim Africanum , nobllem juvcnem , à niipiiii

r, Silanae deterriierat x^gripplna , impudicani et verr

M gentem anals dictitaus ». . . • Tacit. yintial lib. 13 1

cap. 19.
"

NOTE DI t'ÉDITEUf,

(2) J</. ili(f. cap. 19 et 40,
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qualilc de boufTon (i), et y porte l'alarme. Le

tjran , dont l'iricjuiétude est irrilce par la chaleur

du vin , crie : « Qu'elle périsse; et que son Bur-

n rhus soit dépouillé sur-le-champ du comnian-

» dément de la garde prétorienne ». Burrhus de-

voitce poste à Agrippine; moins sareconnoissance

éloit douteuse, plus ^a personne cloit suspecte,

Sénèque ne balance pas à prendre la défense de

son collègue , et lui sauve TalTront de celle

disgrâce (2).

Telle est la condition malheureuse des ty-

rans : ils ne peuvent se confier ni dans les gens

de bien qu'ils éloignent , ni dans les niéchans qui

leur restent.

§. 56. Néron, Irenibiant et pressé de se délivrer

de sa mère (5), ne fait grâce à Burrhus , et ne

consent au délai de sa vengeance
, qu'à la con-

dition qu'on en fera justice sur-le-champ , si le

u(i)Quum ingredllur Paris, solilus aliorjuin id

M temporis lusiis principls ioteadere n Tacif*

u4nval. lib. I3 , cap. ao.

(2)« Id.ihid. cap, 30. Fabius Rusticus aiictorest. .,.

n ope Senecae dignatxonem Burrlio rcfentam m. Pline et

Cliivius assurent, au contraire , que la fidélité de Bur-

rhus ne parut pas suspecte. Voyez Tacite , là-même.

NOTE DI L'ÉDIIECR.

{^ Tacit. Annal, lij). 13 , cap. 20,
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crime est constaté : ils iront au point du jour

l'instruire et l'interroger ; ils auront des affranchis

pour témoins. Qu'elle se justifie, ou qu'elle meure.

On ne peut non plus louer ou bldiner ces deux

personna-^es dans celle circonstance où ils obéis-

sent aux ordres du souverain
, qu'on ne pourroit

louer ou blâmer aujouid'liui des commissaires du

roi dans une affaire de haute trahison. Sénèque

et Burrhus auroient mis la tête d'Agrippine eu

péril , s'ils s'éloicnt récusés. Il seroit horrible de

dire de Sénèque que ,
5'// n'est pas le bourreau

de sa souveraine , il en veut être le juge : il

seroit d'une injustice criante de ne pas adresser

la même insulte à Burrtius } cependant on a fait

l'un et l'autre.

S'il y a de quoi s'étonner , ce n'est pas qu'ils

aient accepte la corjimission que César leur a

donnée j c'est qu'entre tant de scélérats qui l'en-

vironnoicnt, qui connoissoient le désir de son ame

sanguinaire , et qui n'auroicnt pas mieux demandé

que de le servir à son gré, il ait choisi deux

personnages intègres que le souvenir des bienfaits

jcjus ne pouvo^l manquer d'incliner à l'indulgence,

Le refus , on pareil cas , ne peut naître que

dii !a certitude du crime d'un ami, qu'on répu-

giicioil ù condaumcr , ou de la ciaiulc poliliqMO
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Je nuijc à son propre avancement, à sa propre

fortune , si l'on osoit prendre sa dcfonse.

Scnèque el Burrhus paroisscnt devant Agrip—

pine; Celle fetunie conservant toute sa fierté , ré-

pond (*) : « Je ne m'étonne pas que la tendresiC

» nialernelle soit inconnue à une Silana
,

qui n a

» jamais eu d'enfant j une mère ne change pas

« de fils comme une vile créature sans mœurs

» change d'amans: qu'un llurius, un Calvisiu»

» ne voient à la dissipation de leur fortune que

)i la ressource de se vendre à une femme dé-

» crépite, il ne s'ensuit pas qu'on puisse me
)) noircir , ni moi , ni mon fils , de l'esécrable

» projet d'un parricide. Si Domilia ne me le dis-

» putoit que de tendresse pour Néron
,

je l'en

» remercicrois ; mais c'est un plan de tragédie

» qu'elle concerte avec son amant Atimèlus et

H son hislrion Paris. Tandis que
,
par ma poli-

» tique, Néron est adopté, revêtu de l'autorilé

« consulaire , désigné consul, conduit au trônej

« que fuisoil celte femme à Baies ? Des viviers

» pour l'anmsement de mon fils. Qu'on rae con-

T> vaînrjue d'avoir sollicité les cohortes de la ville
,

» ébranlé la fidélité des provinces, corrompu des

» esclaves, proposé le m'éurtre à des afîranchis,

» Quoi donc, pourrois-je vivre, et Brilannicus

(*) Tacit. ^,i/jj/. lib. 13, cap. 21.
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» régner ? Que Plautus

,
que tout autre devienne

>) le nîaître , manquerai-je d'ennemis qui m'ac-

» cusent, non de paroles échappées dans la co-

» 1ère d'une mère , au délire de sa tendresse, mais

» de crimes dont on n'obtient le pardon que*^d'un

» fils » ?

Ce discours émeut tous les assistans (i): on

s'occupe à la calmer j elle demande à voir son

fils ; elle le voit : il n'est question , dans cette

entrevue , ni de son innocence
,
qu'une apologie

indécente pouvoil rendre suspecte , ni de ses bien-

faits, dont elle ne pouvoit pacler sans paroîlre les

reprocher: les délateurs sont châtiés, ses amis sont

récompensés.

§. 67. Burrhus et Pallas sont accusés de cons-

piration. Burrhus conspirer avec l'affranchi Pal-

las I Ils sont absous (2). On fut moins satisfait de

l'innocence de Pallas
,
que blessé de son orgueil : on

lui objecte le témoignage de ses affranchis , ses com-

plices ; il répond (5) : « Je ne fais jamais entendre

)) mes volontés chez moi
,
que de l'œil et du geste

;

» s'il faut que je m'explique
,

je ne converse pas

I) avec mes gens
,

j'écris ».

(1) Tacit. udnnaî, lib. 13 , cap. ar.

(a) Tacii. u4nnal, lib. 13 , cap. 23.

(3) 2d. iùid.
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§. 58. IVéron erre la nuit dans les rues de la

ville , court les lieux de débauclie , force les ma-
gasins des marchands , frappe , insulle , est in-

sulté , frappé. L'exemple du souverain accroît la

licence : des inconnnus s'attroupent , et mettent

Rome au pillage. Néron est vigourcuscmont re-

poussé par un jeune sénateur , assez étourdi pour

reconnoîlre son souverain, et assez lilche pour se

tuer ensuite (i). Il étoit nuit, il n'y avoit point

de témoin ; la belle occasion perdue !

§. 59. Voici le moment de faire connoître le

seul dctracleur de Sénèque , l'honmic dont ses

ennemis , tant anciens que modernes , n'ont été

<]ue les échos.

Un délateur vénal et formidable, un scélérat,

justement exécré de la multitude des citoyens
,

un prévaricateur, un concussionnaire qui ne par-

donnoit pas à Scncque le châtiment de ses ex-

torsions , Suilius , autrefois questeur de Gcrma-

nicus (2) , chassé de l'Italie par le sénat , et re-

(1) Tacit.yinnal. lib. 13 , cap. 20. « Congressus

»» forte per tenebras ciim principe
, quia vi atteu-

» tanlem acriter rcpulerat^ clfi;îJèagnitum oraverat,

u ([irasi exprobrassel mori adactus est w.

NOTE DE L'iïîITECR.

(2) Voici les propres paroles de Tatite ; l'i.lée af-

reuse qu'elles douucut de cet infâme calomaial:'iir
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légué dans une île par l'ordre de Tibère

,
pu—

nilion qui parut sévère dans le moment , mais

<]u'on regarda coiiime ua trait de sagesse de l'eni-
'

pereur , après le rappel du coupable j un honniie

que le siècle suivant vit également vénal
,

plus

puissant, et jouissant de l'amitié du prince, dont

il fit , sans revers , un long , et jamais un bon

usage»

Suilius avoU été humilié , mais ne ravoit paa

été au gré (*) de ses ennemis. Pour achever de

de Sénfev-jue suffit pour faire l'apologie de ce philo-

sophe. Quand on n'a pour accusa'enrset pour ennemis,

que des hommes de cette trempe , on peut être sûr

de trouver sa justification au fond du cœur de tous,

les gens de bien.w At P. Suilium, questorem qiion-

» dam GernMnici , cùm Italiâ arccretur , convlclus

t) pecuniam ob rem judicandara cepisse^ amovendum

y, in insuUim ccnsuit ( Tiberius) tantâ contentione

X anlmi, ut et jurando obslringeret b repub. îd esse>

r» Quoil asper^ acccptum ad praesens , mox in laudem

rt verlit rcgresso Suilio
,
quem viJit sequens œta*

9) praepotenîem, veualem et ClauJii principis ami-

n eitià diù prospère , nunquam beub nsum. . .. n. Ta-

clt. ^nrial. lib. 4 , cap. 31.

KOTE DE L'ÉDITEXTR.

(*) u Variîs deindb casibus jactatiis, et multornca

n olia meritus reiis, batid taniv?n siuo invidiâ SenecoB

;ii d.nœnatnr. Is fuit P. Suilius , împerilantc Claudio,

^^ecrii)iixs ac veoallj j et uiuiatioue tcmpotun) «noja
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l'écraser, on renouvela le sénalus- consulte et la

loi Cincia , contre la rapacité des avocats. Il se

présenta devant les juges j là, se livrant aune

audace naturelle
,
que le grand âge affranchissoit

de toute retenue , il se déchaîna contre Sénè-

«ue {*) : « Il hait, disoit-il, les amis de Claude,

n sous lequel il a souffert un exil bien mérité :

« auteur d'écrits frivoles
,

qu'il fait admirer à de

» jeunes ignorans , il est jaloux de quiconque em-

n ploie une véritable et saine éloquence à la dc-

u fense des citoyens ; Suilius a été questeur de

» Germanicus j Scnèque , corrupteur de la mai-

») son de ce prince :. recevoir de la gratitude d'un

» cliant la récompense d'un service honorable ,

M seroit-ce donc un plus grand crime que de sé-

)) duire les filles de nos empereurs ? Par quelle

» espèce de philosophie , suivant quelles maximes

» des sages, a-t-il amassé, trois cent millions de

» sesterces en quatre ans? A Rome, il enveloppe

» dans SCS filets et les tcstan/ens cl les biens d«

» ceux qui n'ont pas d'héritiers ; ses usures cxor-

» bitantes épuisent l'Italie et ses provinces. Sui-

« lius jouit d'un bien modique , acquis par son

u travail; il bravera l'accusateur , le péril, tout.

M quantum inimici cuperent , demis3u& , ect

Tacit, ^nnal. lib. I 3 , cap. 4a.

SOTE DE L'ÉDITIUE^

(*) ^pud Tacit. ^nnal. Ub. lot <î^P* 4*-
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») plutôt que d'aller flétrir une gloire ancienne et

» légitime , aux pieds de ce parvenu ».

Quel est celui qui parle ainsi? Qui le croiroil?

Un impudent enrichi par la délation , le plus in-

fâme des métiers (i)
J
l'auteur de la mort violente

d'une foule de cilo;)cns de l'un et de l'autre sexe j

un scélérat dont les crimes appeloient la hache

,

ou qu'ils envojoient au roc Tarpéien , et que les

lois trop indulgentes reléguèrent aux îles Baléares.

Outre ses prévarications au barreau , il étoit

encore accusé de concussion et de péculat dans

son gouvernement d'Asie. Ces délits exigeant de

longues informations , et dans des contrées éloi-

gnées , on revint sur des forfaits dont les témoins

étoient présens (2).

C'est ce même Suilius
,
que Mcssaline , sous le

règne de Claude , déchaîna contre Yalérius (5) et

Poppée.

C'est le discours qui précède, que les Dion Cas-

(0 yf^ycM Tacit. Annal, lib. il , cap. 4 , 5, 6 , et

^ib. 13, cap. 43
(^2) « Brevius visum , suburbana crimina incipi ,

qtio-

n rum obvii lestes erant. . . n. Tacit. Annal, lib. 13,

cap. 4'^. Ployez la suite.

(3) u Suiliutn ncciisandis iilrisque, immittit. ,. n,

Tacit. Annal, lib. il > cap. I et i*
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sîus , les Xipliilin , el la nuée des détiacleurs de

Sénèque, depuis soq siècle
,
jusqu'au nôtre, ont

(*) successivernciit paraphrasé. Il faut , ce me
semble , être tourmenté d'une cruelle répugnance

à croire aux gens de bien
,
pour s'en rapporter

aux imputations d'un Suilius, d'un délateur par

état, d'un furieux, souillé, accusé, et puni de

mille forfaits.

§. 60. Mais instruisons en règle le procès de

Suilius.

Suilius est accusé de concussion et de péculat,

pendant son gouvernement en Asie. Que répond-

il? Rien.

Par ses délations , Suilius a réduit Pomponîus

à s'engager dans une émeute civile j Julie, fille

de Drusus , et Poppéa Sabina , à se tuer ; il a

fait périr Valérius Asiaticus , Lusius Saturninus ,

Cornélius Lupus, et une multitude de chevaliers

romains ; on lui impute toutes les atrocités du

règne de Claude. Que répond-il ? 11 répond qu'il

n'a fait qu'obéir aux volontés de l'empereur.

Néron lui coupe la parole , et lui réplique que

Claude ne fit jamais accuser personne.

(*) Voyez ce qne j'ai dit à ce sujet ^d^mVAvertisse-

ment imprimé à la tête du premier volume des Œuvres
de Séub:jue

,
pages 23 , 24 el 26.

XOXE SE L'iDITIVR.
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Sailius se rejelte sur les ordres de JMessaline

;

cl on lui demande pourquoi sa voix seule a-l-elle

t'ié emploj'ée à servir les fureurs d'une femme

irupudique; et s'il n'est pas juste que le ministre

de sa cruauté soil puni des crimes dont il a reçu

le salaire ?

D'un côté , un Suilius » un délateur par état

,

un furieux souillé , accusé ,
puni de mille crimes ^

un maJfailcur dont !e témoignage n'auroit pas été

admis au tribunal des lois ! De l'autre côté , un

Sénèque 1 Quoi I les actions, le caractère, la te-

neur de la vie d'un scélérat , laisseroient son ac-

cusation dans toute sa force ? Quoi ! les actions,

ïe caractère , la teneur de ta vie d'un homme de

bien , malheureusement accusé , ne formeroicnt

aucune présomption en faveur de son innocence?

La méchanceté notoire et la probité reconnue pé-

seroient également dans les balances de la justice

cl dans les nôtres? Cela ne sera point, cela ne

se peut , cela n'est point en noire pouvoir } îl

faut qu'une légitime et nécessaire prépondérance

devienne la première récompense de la verlu, et

le premier châtiment du vice,

<( Mais Suilius articulant ,cn présence du prince,

» du sénat et du peuple, des fails calomnieux,

« n'cùt-il pas été le plus fou des hommes » ?

Et px)urquoi QC l'cûl-il pas clé ? C'cloil un des.
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plus nicclians. Personne ne clouloit de l'innocence

des liaisons du philosophe avec Julie ; cependant

,

lorsque ce Suilius le traduisoit comme corrupteur

de la famille impériale, le peuple, le sénat, le

prince entendirent une fausse accusation qui dif-

famoit , au - moins également , et Ccsar , et le

philosophe. La faute de Sénèque auroit été avé-

rée, que l'accusateur n'en auroit pas été moins

impudent j et l'on sera surpris que celui qui osa

le plus , ait osé le moins (*) !

(*) Les crlti..{ues se laissent emporter par une telle

manie d'absoudre ou d'accuser j que la face des choses

^ui prête «i leur dessein est la seule qui les frappe.

« Quoi ! Dion n'eûf-îl pas été le plus impudent

m des historiens, si ce qu'il a écrit de Sénèqiie est

faux n ?

Quoi! Dion aura déchiré sans mesure Pompée»
.Brutus, Cassius , les plus illustres personnages de

Rfime; et il auroit rougi d'attaquer Sénbqut-? N'est-ce

pas comme si l'ou disoit : Quoi! ce censeur aura

bravé effrontément l'indignation de la tIUc , de la

cour, de toute l'Europe, et n..is en pièces ou Vol-

taire , ou d'Alembert , ou Montesquieu ; et il auroit

eu honte de maltraiter un méchant petit philosophe

obscur !

D Le témoignage de Dion ( postérieur à Sén&que

N de plus d'un siècle ) est imposant et positif i.

Et le témoignage de Tacite
,
presque le conlcm'<

Vie de Séiibv|ue. G
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§. 61. C'est ici que j'ai dit duils la première

édition de cet Essai : a Si
,
par une bizarrerie

» qui n'esl pas sans exemple , il paroîssoit jamais

porain de Sénë^ue , sera moins imposant et moins

positif? Et le jugement de Crévier sur Dion , qvi'ea

diront les censeurs ?

« L'amitié est suspecte dans ses éloges n.,. Et la

liaine ne l'est pas dans ses invectives ?

Tout ce (ju'on apperçoit bien clairement ici, c'est

yu'il plait aux ennemis de Séutqne de faire cause

commune avec un Suilius ,
qu'il plait à Tacite de

peindre comme un scélérat ; avec un Dion
, qu'il

plait à Crévier de peindre comme un calomniateur

C'ternel de la grandeur el de la vertu ; avec l'abré-

Tiateur Xipliilin ,
qu'il plait à la Mothe-le-Vayer

,

à Juste-Lipse, et hBajle,depi'in^re comme une mau-

vaise tête. A-la-bonne heure. Le jugement qu'on

porte d'aulrui tient de près à l'opinion qu'on a de

soi.
^

11 est à rema quer que Dîon-Cassius n'est que le

parapbraste de Suilius ; Xipbilin ,
qu'un écho in-

complet de Dion-C.'assius ; et que ces trois témoi"

gnages qn'il importe d'apprécier, se réduisent ^

celui de Suilius, dont Tacite nous dit que ce fut

un délateur vénal et formidable, un infâme justement

jibhorié de la multitude des citoyens, un voleur,

uu concussionnaire et uu criminel expulsé du barreau

«t chassé de l'Italie.

¥ Mais ce châtiment de Suilius parut sévbre dans
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n un ouvrage où d'honnêtes gens fussent inipito^a*

». bleiuenl déQhirés par un artificieux scélérat
,
qui

,

» pour donner quelque vraisemblance à ses in-

n Ift moment ; et il en rejaillit un peu de Laina

« contre Scn^rjue ».

Claude exile Suilius ; et l'on murmure contre

Claude et contre Sén^que : Claude rappelle Suilius
;

et toutes les voix se réunissent pour louer la justice

de Claude lorsqu'il rpxila. Voilà le peuple : toujours

violent h outrance , au moment du crime ; toujours

compatissant avec sottise , au moment de la puuition.

Suilius revenoil pour s'emparer de la faveur du
pricce. Eh ! pourquoi ne pas laisser l'infâme dans

son asyle où il étoit si bien ? Voilà les grands.

Mais en quel lieu du monde un fameux criminel

fut-il si méchant , si détesté , si généralement aban-

donné
f
qu'il ne se trouvât personne , soit à la cour

,

soit à la ville
,
qui le plaignit , qui l'excusât , qui la

défendit ? Combien d'exemples de ce phénomène ,

qui ne fut rare dans aucun temps !

Le déshonneur d'un particulier est -il annoncé

par des placards ? aussi-tôt sa maison est déserte.

Mais il est riche ; il a de bons vins , une table ex-

cellente , des concerts délicieux ; il a de l'esprit

,

il est poli, on est bien re^u dans sa maison; il a'

des parasites; de jour en jour j le nombre de ses

cojjvires s'accroît; il est moins coupable qu'on na

croit j on a mal vu son alla ire ; ses juges étoieut

prévenus ; il est innocent ; et il ne lui en coiite qu'une

dot un peu plus forte pour marier ses filles.
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« justes et cruelles imputations , se peindroit

)i lui-mcme de couleurs odieuses ; anticipez, sqr

» le moment , et demandez -vous à vous-même

>) si un impudent , un Cardan
,
qui s'avoueroit

» coupable de mille méchancetés , seroit un ga-

j) raat bien digne de foi ; ce que la calomnie

» auroit dû lui coûter , et ce qu'un forfait de plus

» ou de moins ajouteroit à la turpitude secrète d'une

1) vie cachée pendant plus de cinquante ans sous le

» masque le plus épais de l'hypocrisie ? Jellea.

Suiliiis, un de ces malUeureiix jouels des circons-

tances çt du sort, étoit avocat : il avoit volt5 uu client

f{ui n'éloit pas, k-la-vérité , son ami ; il reparoit

dins Rome ; il y jouit de la faveur des grands , contre

lesquels il n'avolt pas , je crois , publié de libelles.

Aujourd'hui, sous nos yeux, ne s'est-il rien passé

da plus extraordinaire ?

De tout temps, le riche fut envié. Combien il faut

de vices pour décrier une grande fortune ! Combien

il faut de vertus pour l'excuser ! Soyez modeste
,

ou vous taxera d'avarice ; cachez votre bienfaisance
,

vous passerez pour un homme dur ; vient - elle à

transpirer, vous encourrez le reproche d'orgueil.

Resserrez, multipliez vos jouissances , vous n'en serej

pas plus à l'abri de la malignité. Et la sagesse estr

elle moins exposée à des haines secrètes ? Ilélas ! non.

i)oyez opulent et sage, si vous voulez entendre la

jagcâsç calodûK'C par l'opulence.

HOTE DJt DIDEROT,
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») loin de vous- son infâme libelle ; el craignez, que^

n séduit par une éloquence perfide , et entraîni

» par les exclamations aussi puériles qu'insensées

H de ses enthousiastes , vous ne finissiez par de-

» venir ses complices. Détestez l'ingrat qui dit

» du mal de ses bienfaiteurs; détestez l'homme

)) atroce qui ne balance pas à noircir ses anciens

n amis ; desteslez le lâche qui laisse sur sa tombe

» la révélation des secrets qui lui ont été confiés ,

» ou qu'il a surpris de son vivant. Pour moi ,

» je jure que mes yeux ne seraient jamais souillés

rt de la lecture de son écrit
j

je proleslc que je

i) préférerois ses invectives h ses cioges. Mais ce

» monstre a-l-il jamais existé? Je ne le pense pas ».•

Ce paragraphe de mon ouvrage a fait un grand

bruit j et j'espère qu'on me pardonnera de quitter

un moment mon sujet, pour me livrer à une justi-

fication qu'on se croit en droit de me demander.

« On a dit que ma sortie s'adrcssoit à Jean*-

» Jacques Rousseau ».

Ce Jean -Jacques, a-t-il fait un ouvrage tel

que celui que je désigne? A-t-U calomnié sea

anciens amis? A-t-il décelé l'ingratitude la plus

noire envers ses bienfaiteurs ? A-t-il déposé

sur sa tombe la révélation de secrets confiés ou

surpris ? Cette lâche et cruelle indiscrétion peul-

elle semer le trouble dans des familles unies
,
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et ailunier de longues haines enlrb des gens qui

s'aiment? Je dirai, j'écrirai sur son monument : Ce

Jean-Jacques , qae vous voyez ,fut unpervers:

Censeurs, j'en appelle à vous-mêmes, interrogez

«eus qui vous entourent j bons ou médians
,
je

n'en récuse aucun.

Jean-Jacques u'a-t-il rien fait de pareil ? Ce

n'est plus de lui
, que j'ai parlé.

Existe -t- il , a-t-il jamais existé un méchant

assez artificieux
, pour donner de la consistance

aux horreurs qu'il débite d'aufrui par les horreurs

qu'il confesse de lui-uféme ? J'ai protesté que

je n'en croyois rien. Censeurs, à qui donc en

voulez-vous ? S'il y a quelqu'un à blâmer , c'est

vous : j'ai ébauché une tète hideuse } et vous avei

écrit le nom du modèle au-dessous.

Ceux d'entre les gens du monde
,
qui jugent

sans partialité , ont dit : Les mémoires secrets dont

il est question n'existent-ils pas ? La querelle est

finie. Existent-ils ? Il faut convenir qu'il est fou

,

qu'il est atroce d'immoler en mourant , ses amis ,

ses ennemis
,
pour servir de cortège à son ombre

}

de sacrifier la reconnoissance , la discrétion, la

Udélité , la décence , la tranquillité domestique à la

rage orgueilleuse de faire parler de soi dans l'ave-

Tiir j en un mot , de vouloir entraîner tout son siècle

dans son tombeau
,
pour grossir sa poussière.



DE CL4UDE ET DE NÉRON. l5t

Ils ont ajoute : Ce morceau de l'auteur sur

Jean-Jacques , si c'est à lui qu'il s'adresse , est

violent. Mais que penser d'un homme qui laisse»

après sa mort, des mémoires où certainement

plusieurs personnes sont maltraitées , et qui y

joint la précaution odieuse de n'en permettre la

publicité que quand il ny sera plus j lui, pour

être atlaf|ué j celui qu'il attaque
,
pour se dé-

fendre ? Que Jean-Jacques dédaigne tant qu'il

lui plaira le jugement de la postérité j mais qu'il ne

suppose pas ce mépris dans les autres. On veut

laisser une mémoire honorée ; on le veut pour les

siens
,
pour ses amis , et même peut-être pour les

ndift'érens. Jean-Jacques écrit bien ;
mais par son

caractère ombrageux , il étoit sujel à voir mal
;

témoin sa haine contre M. d'Alembcrt , contra

Voltaire , et ses procédés avec m^lord Maré-

chal , M. Dusauli, et une infinité d'autres , entre

lesquels on pourroit citer l'auteur de VEssai sur

la vie et les écrits de Sénèque. C'est ainsi qu'il

a perdu vingt respectables amis. Trop d'honnêtes

gens auroient tort , s'il avoit eu raison. . . . Nous

désirerions qu'on fixât notre opinion sur un homme,

que ses plus ardens défenseurs n'absoudroient d«

méchanceté qu'en l'accusant de folie. . . . Que

les confessions de Jean-Jacques paroissent ou ne

paroissent pas } l'auteur n'en aura pas moins em-

ployé un temps considérable de sa vie à composer

de sang> froid un ouvrage difïamaloire
,
que rhon-
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liêlelô d'un dépositaire ou la honte tardive de

Fauteur aura lacéré j il n'eu aura pas moins appelé

]a malédiction du ciel sur le téméraire qui oseroit

le supprimer. Nous louerons son repentir ; mais sa

faute n'en sera que plus évidente , et n'en déposera

qu'avec plus de force contre le caractère moral

du libelliste. ... Si l'on eût imprimé dans les papiers

publics : Jean-Jacques , en mourant , a reconnu

l'injustice cruelle qu'il avoit commise envers un

ami qui lui écrivoit : « Et vous croyez en Dieu
,

il et vous porterez ce crime à son tribunal n!...

Si l'on eût publié qu'en présence d'un nombre

de témoins , il avoil mis en cendres ses indignes

Confessions , ses ennemis se seroient lus j les

admirateurs de son talent Tauroient placé parmi

.les premiers écrivains de la nation; et les fanati-

ques de ses vertus , rangé même sur la ligne des

saints ,sans que personne eût réclamé , si ce n'est

peut-être des envieux de toute vertu par état

,

et des détracteurs de tout mérite par mélier ....

Si l'auteur de VEssai sur la vie et les écrits de

Sénèque a peu ménagé Jean-Jacques , s'il j^ a de

la véhémence dans son apostrophe , du-moins on

n'j remarquera pas une présomption plus révol-

tante que la sévérité ,
plus insultante que l'injure.

Non , censeurs , non ; ce n'est pas la crainte

d'être maltraité dans l'écrit posthume de Jean-

Jacques
,
qui m'a fait parler. Je vous suis mal
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connu. Je savois par ui» des hommes les plus vé-

ï idiijues , M. Dusauh , de l'académie des inscrip-

tions , et par d'autres personnes à qui Rousseau

n'avoit pas dédaigné de lire ses Confessions ^ que

J'ctois malheureusement épargné entre un grand

nombre de personnes qu'il y dcchiroit. Celle fois ,

je n'étois que le vengeur d'aulrui.

Pouf m'assurer de la sublime vertu de Jeao-

Jacques , on me renvoie à ses écrits ; c*e8t me
renvo^ycraux sermons d'un prédicateur, pour m'as-

surer de ses mœurs el de sa croyance. Cepen-

dant ]y consens j mais à la condition que , pour

s'assurer de la vertu de Sénèque , les censeurs

me permettronl de renvoyer tout autre que le fa-

natique de Jean-Jacques aux écrits de Sénèque

et aux annales de Tacite. Je ne suis pas trop

exigeant , ce me semble.

Nous avons chacun notre saint. Jean-Jacques

est celui du censeur j Sénèque est le mien : avec

cette différence entre nos saints
,
que celui du

censeur s*est plus d*une fois prosterné secrète-

ment aux pieds du mien j avec cette différence

entre le censeur et moi
, que le censeur Va pas

vécu à côté de saint Sénèque , et qu'après avoir

fréquenté dix-sept ans dans la cellule de saint Jean-

Jacques , à égalité de sens
, je dois le connoître

un peu mieuji que lui. Nous sommes peut-être
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deux fanatiques ; mais le plus ridicule , si je ne

me trompe, esl celui qui se moque de son sem-

blable.

§. 62. Qu'un homme (i) qui n'auroit vécu

avec Jean-Jacques qu'un instant , se rendit le

garant public , soit du tlâme , soit de l'éloge que

le disert atrabilaire auroit distribué sur une classe

de citoyens que cet homme n'auroit guère fré-

quentée davantage j si ce procédé n'étoit pas une

noirceur , ce seroit du-moins une légèreté de cer-

velle, une intempérance de langue difficiles à par-

donner.

§. 65. Qu'un autre (2) , dominé par son en-

thousiasme , rende un pompeux hommage à la

cendre d'un mort , sans s'appercevoir que son orai-

son funèbre devient la satyre de ses propres amis

vivans , de citoyens qu'il estime tous , et parmi

lesquels il en est quelques-uns qu'il honore ; sa

faute seroit grave , saus-doute ; mais la noblesse

du sentiment qui l'animoit sollicitera de l'indul-

gence
'f

et on lui en accordera.

§. 64. « Il est Idche d'attaquer Rousseau ,
parce

» qu'il est îuorl ».

(i) Dorât, P^oytM le Journal d« Paris»

(a) M. Delaire.
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Sur quoi on demandera si Sénèquc est moins

mort que Rousseau ; et s'il est plus facile au pre-

mier de répondre.

H On a fait une lâche injure aux mânes de

» Rousseau ».

On n'a point fait insulte aux mânes de Rous-

seau ; on n'a pu souffrir que ses mânes insul-

tassent aux vivans. Je ne me reprocherai jamais

d'avoir pcvonu les elfels d'une grande calomnie
,

au moment où la rumeur générale en annonçoit le

prochain éclat.

« Jean - Jaccjues fut le plus éloquent de nos

» écrivains ».

Je préférerois un petit volume qui contiendroit

YEloge di Descaries, celui de Marc^Aurelc

,

et quelques pages à choix de YHistoire jjatureîle

,

à tous les ouvrages de Rousseau. S'il fut cloquent

,

il faut avouer (|ue personne ne fit un plus mauvais

usage de l'éloquence. •

w II en fut le plus vertueux».

Il j en a très-peu d'entre eus
,
que je ne crusse

insulter , en pensant ainsi.

§. 65. J'en demande pardon à mon premier

éditeur
j

je fais très-grand cas des ouvrages du
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citoyen de Genève. Il nrobjecleia ici ce fju'il

m'a dit plusieurs fois
j

qu'il n'y a peut-être pas

Une idée principale , folle ou sage
,
qui lui ap-

partienne : que la préférence de l'état sauvage sur

l'état civilisé , n'est qu'une vieille querelle réchauf-

fée : qu'on avoit fait cent fois avant lui l'apologie de

l'ignorance contre les progrès des sciences et des

arts : qu'on retrouve par-tout la base et les détails

de son Contrat Social : qu'un homme d'un peu

de goût ne s'avisera jamais de comparer son //e7oÎ5e

avec les romans de Richardson ,
qu'il a pris pour

modèles : que son Devin du village n'est au-

jourd'hui que de la très - petite musique : que

si l'on avoit un enfant à élever , on laisseroit les

iuccs fausses ou exagérées d'jE'm/Ze , pour se con-

former aux sages préceptes de Locke : que l'on

ne douta jamais que les langes où nous empri-

sonnons les nouveaux-nés , ne les fissent pâlir et

ne les déformassent: qu'on lit , dans la plupart des

moralistes et des médecins (*), que les mères

(*) f^9yez y dans les Nuits Attiques d'AuIu-GelIe ,

le discours de Favorin , qui exerçoit la médecine

sons le rëgne d'Adrien, k une nouvelle accouchée ,

femme d'un sénateur son ami. En présence d'une mëre

allarmée sur la santé de sa fille , et sans égards pour

ses réclamations, il l'exhorte à nourrir son enfant.

Des gens de l'art
,
parmi les anciens et les modernes ,

ont prétendu que le devoir conjugal n'étoitrîcnmoini

qu'incompatible ayfc les fooctioos maternelles ; et



DE CLAUDE ET CE NÉRON. l5jf

exposoient leur santé , et nianquoient à leurs de»

Voirs , en refusant à leurs enfans la nourriture qui

f[u'il s'en falloit beaucoup que l'état de grossesse fût

nuisible , soit à l'abondance , soit à la qualité da

lait. Ce seroil à des expériences réitérées à détruir»

le préjugé contraire j et cette recherche si impoitanta

pour la population et pour les bonnes mœurs, mé-
rlteroit bien d'être proposée par quelqu'une de nos

sociétés savantes. Entre les différentes espaces d'a-

nimaux , il est certain qu'il y en a plusieurs dont

lesfemellessollicitent l'approche du mâle peu de jours

nprîîs avoir mis bas , conçoivent et nourrissent en-

mûme-tetnps , sans le moindre inconvénient ni pour

les petiis qu'elles portent, ni pour les petits qui-les

tetteut. On lit dans Martianus, commentateur d'Hip-

pocrate, sect. a.50 : « Quae si vera sunt, non rectb

n sentire videntur illi qui coitum nntricibus pro>

M hibent, lac indë vitiari existimantes ; coitu enim

n mediante , mctus coacitatur in utero , à quo lactis

» geueratio dependet; et ex coitu alacritas indu-*

n citur mulieri , undfe venulab laxantiir ( ut dicebat

n Ilippocrales , de mulierum murbis , lib. i ) , quâe

» ad lactis ubertatei^ ac bonitatem plurimùm con»

n ferre indubltatum est ; iinô , si veneri assuetas ^bs-

n tinentia tantoperb laedit ,
qnod viro orbatx quotidie

t( experienlur
;
quae variis morborum generibus ûunt

n subjectae , nutvices à proprio viro peuitùs segregare

n non tutum est... », Raniazxini ^ de morbis arti-

ficum , *j>l du même sentiment,

frayez VHistoîn de la me'decine et Je la ohiruryi^

anciennes
,
par M. le docteur Peyrilhe , tom II.

»0X£ I}£ SlOEAOf.
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gonfîoit leurs mamelles ; et que c'est autant la fré-

quence des accidcns
,
que l'éloquence de Rousseau

,

qui les a persuadées. Que ces observations soient

fausses ou vraies, Jean-Jacques aura toujours entre

les littérateurs le mérite des grands coloristes

en peinture , dont les productions ne sont pas

moins recherchées des amateurs , malgré les in-

corrections du dessin et les négligences du cos-

tume,

Jean - Jacques eut été chef de secte , il y a

dçux cents ansj en tout temps , lé iiagogue dans

sa patrie. Le séjour et la solitude des forêts l'ont

perdu : on ne s'améliore pas dans les bois avec

le caractère qu'il y portoit et le motif qui l'y con-

duisoit. Ce qui lui est arrivé
,
je l'avois prédit.

§. 66. Mais par ([uel prodige celui qui a écrit

la profession de foi du vicaire Savoyard, qui a

toarué le Dieu du pays en dérision , en le peignant

comme un agréable qui aimçlt le bon vin
, qui

ne h. iîssoit pas les courlisannes , et qui fréquenloit

volontiers chez les fermiers-généraux j celui (|ui

traitoit les mystères de la religion de logogryphes

absurdes et puérils , et ses miracles de coules

de Peau - d'Ane , a-t-il, après sa mort , tant

de zélés partisans dans les classes de ciioycns

les plus opposées d'intérêt , de serilimens cl de

caractères ?
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La réponse est facile : c'est qu'il s'éloit fait

anti - philosophe j c'est qu'entre ses fanatiques,

ceux quitraîneroientau bûcher rindiscrctquiauroit

proféré la njoitié de ses blasphèmes , haïssent

plus leurs ennemis qu'ils n'aiment leur Dicuj c'est

qu'entre ses fanatiques , ceux qui n'accordent aux

opinions religieuses ni grande certitude, ni grande

importance , haïssent encore moins les prêtres

que les philosoplies ; c'esi que nonjbre de vieilles

dévotes ont été , comme de raison^ de l'avis dé

leurs directeurs ; c'est que nombre de jeunes fem-

mes ont été séduites par la chaleur de ses peintures

voluptueuses j c'est qu'entre les gens du monde

,

la plupart ont oublié son traité de l'inégalité de»

conditions , ou le lui ont pardonné eu faveur de

son aversion pour des moralistes sévères qu'ils

redoutent
,
pour d'insolens et tristes penseurs qui

osent préférer les talens et la vertu à l'opulence

et aux dignités ; c'est qu'entre les honmies de

lellies, quelques-uns, par esprit de religion

politique , d'autres par adulation , ont dû faire

cause commune avec des protecteurs puissans dont

ils attendent des grâces ; et que ceux à ([ui le

caractère et la morale-pratique de Jean-Jacques

éloicnt le mieux connus , n'en prisoient pas moins

son talent , et se confondoient avec ses admirateurs.

« Mais après avoir vécu vingt années avec des

» philosophes , conunent Jean-Jacques dcviul-i|

» anti -philosophe »?
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Précisément , comme il se fit catholique parmi

les proteslans, protestant parmi les calholiques
j

et qu'au milieu d^ catholiques et des protestaos, il

professa le déisme ou le socinianisme
j

Comme il écrivoît dans la même semaine deu$

lettres à Genève, par l'une desquelles il exhor-

toit ses concitoyens à la paix , et par l'autre

il souJlloit dans leurs esprits la vengeance et la

révolte;

Comme il plaida la cause des Iroquois à Paris

,

et, comme il eût plaide la nôlrc dans les forêts

du Canada j

Cormiie il écrivit contre les spectacles, après

avoir fait des comédies
;

Comme il prétendit que nous n'avions point,

que nous n'aurions jamais de musique, lorsque

nous crojions en avoir une , et que nous en avions

une , lorsqu'il étoit presque décit^é que nous n'en

aurions jamais;

Comme il se déchaîpa contre les Içllres
, qu'il

avoit cultivées toute sa vicj

Connue il calomnia l'honmie qu'il estimoit le

plus, après avoir avoué son innocence , et coiuuio

1 le rechercha après l'avoir caloranié.
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Comme, en prêchant contre la licence des

mœurs, il composa un roman licencieux

j

Comme après avoir mis les jésuites à la tétc

des moines les plus dangereux , il fut sur-le- point

de prendre leur défense , lorsque Tautorilé civile

les eut bannis du royaume , et l'autorité ecclér

siasticiue retranchés du corps religieux.

Il me prolestoit uu jour qu'il éloit chrétien.

« Je le croirois volontiers , lui répondis - je ;

n vouf êtes chrétien comme Jésus -Christ éloit

ï) Juif ». = Que peu s'en falloit qu'il ne crût

à la résurrection. = a Vous y croyez comme

» Pilate, lorsqu'il deraandoit si Jésus- Christ étoit

n mort ».

Lorsque le programme de l'académie de Dijon

parut , il vint me consulter sur le parti qu'il prcn-

droit. Le parti que vous prendrez , lui dis-je

,

c'est celui que personne ne prendra. Vous avez

raison , me repliqua-t-il.

Ce, qu'il a écrit à M, de Malesherbes , il me

l'a dit vingt fois: « Je me sens le cœur ingrat;

» je hais les bienfaiteurs
,
parce que le bienfait

» exige de la rcconnoissancc , que la reconuois-

)) sance est uu devoir , et que le devoir m'est

n insupportable ».

« Mais pourquoi celle habitude de dix - sept

G*
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J) ans , dans la cellule d'un moine qu'on méprise »?

Demandez à un amant trompé la raison de son

opiniâtre attachement pour une infidelle; et vous

apprendrez le motif de l'opiniâtre attachement

d'un homme de lettres pour un homme de lettres

d'un talent distingué.

Demandez à un bienfaiteur la raison de sori

attachement ou de ses regrets sur un ingrat ', et

vous apprendrez qu'entre tous les liens qui serrent

les hommes , un des plus difficiles à rompre est

celui du bienfait dont l'amour-propre est flatté.

« Mais est - il bien d'attendre la mort de

j) l'ingrat , du méchant , pour s'expliquer sur sa

» méchanceté » ?

Sans-doute , lorsque sa méchanceté lui sur-

vit : et que iriorto il serpente , non è morto il

veleno. Sans-doute , lorsque la plainte eût en-

traîné, de son vivant, des éclaircissemens nui-

sibles à la réputation et au repos d'un nombre

de gens de bien.

« Et qui est - ce qui nous garantira ce que

n vous avancez, à-présent que le vrai contradicteur

}) ne subsiste plus »?

Vingt, trente témoins honnêtes et non récu-

sablcs , dont les vois se sont élevées au moment

où elles ont pu se faii-c culcndrc sans fdcheuses
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Consé(iuences; au moment où il falloit s'opposer

à la méchanceté la plus raffinée , si l'on ne vouloit

pas en partager la noir€eur.

$'6j. Rousseau n'est plus. Quoiqu'il eût accepte

de la plupart d'entre nous ,
pendant de longues

années , tous les secours de la bienÊiisancc et tous

les services.de l'amitié; et qu'après avoir reconnu

et confessé mon innocence , il m'ait perfideuient

et lâchement insulté
, Je n« l'ai ni persécuté ni haï.

J'eslimçis l'écrivain , mais je n'eslimois pas l hom»-

rae j et le mépris est un sentiment froid qui ne

pousse à aucun procédé violent. Tout mon res-

sentiment s'est réduit à repousser les avances

réitérées qu'il a faites pour se rapprocher de moi :

la confiance n'y étoit plus.

Je n'en veux point à sa mémoire j mais si Jean-

Jacques fut un homme de bien , on en pourroit

conclure , et les méchans en ont conclu
,

qu'il

avoit été long-temps entouré de pervers. Lui-

même , en plusieurs endroits de ses ouvrages,

a suggéré cette conséquence à la malice de soti

lecteur; et plus il est devenu célèbre par son ta-

lent et l'austérité prétendue de ses mœurs, plus

il me scnibloit irnporlant de rompre le silence.

Ce n'est point une satjro (jiie j'écris, c'est mon

apologie; c'est celle d'un assez grand nombre de

cltojcns qui me sont chers ; c'est un devoir sacré
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cjue je remplis. Si je ne m'en suis pas acquitté

plus-lôt , si je n'enirc pas ici dans un détail de faits

sans réplique
,

plusieurs d'entre ses défenseurs

connoissent mes raisons , les approuvent j et je

les nomnierois sans balancer , s'il leur étoit permis

de s'expliquer avec franchise ,' sans tomber dans

une criminelle indiscrétion. Mais Rousseau lui-

même , dans un ouvrage posthume où il vient

de se déclarer fou , orgueilleux , hypocrite et men-

teur, a levé un coin du voile: le temps achèvera;

et justice sera faite du mort, lorsqu'on le pourra

sans affliger les vivans. Pour moi, j'ai dit tout

ce que je pouvois dire sans m'exposer à des re-

proches; et je n'y reviendrai plus. Je rentre dans

Rome, et je reprends le journal de mes lectures,

§. 68. La paix règne entre l'empereur et sa

mère , jusqu^au moment de l'intrigue de Néron

avec Poppée. « De tous les avantages qu'une femme

peut avoir (*) , il ne mauquoil à celle - ci que

la vertu. Sa mère , la plus belle des Romaines

de son temps , lui avoit transmis ses attraits avec

sa noblesse. Sa fortune étoit assortie à sa nais-

sance; sa conversation, aimable et polie; son esprit,

agréable et même juste ; elle cachoit sous un

(*)uHuic muliericuncta alia fuêre, prieler bones-

r tum aniinuin , etc. .. n. Tacit. ^/j/.'fl/. liij. 13» ''"P*

43. Voyes la suite.
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front modeste le goûl effréné du plaisir. Elle se

niontroit rarement eu public , mais toujours le

visage à demi-voilé , et laissant un aiguillon à la

curiosité du désir. Sans aucune distinction des

personnes , le seul intérêt disposoit de ses faveurs »,

Je n'aurois point parlé de celte femme, née pour

Je malheur de son siècle, la seule maîtresse aimée

de Néron , et la plus redoutable ennemie d'Agrip-

pine , sans les excès auxquels se porta celle-ci

pour soutenir son crédit et ruiner celui de sa

rivale, et sans le rûle difficile de Séncque dans

ces conjonctures critiques.

Je ne me persuaderai jamais que ni Burrhus

ni Séncque aient approuvé le renvoi d'Octavie
j

mais un soupçon dont j'aurai peine à me défendre,

c'est qu'ils n'aient ressenti une satisfaction secrète

à trouver dans la faveur de Poppée un contre-

poids (*) à l'autorité d'Agrippine. Avec tout le

mépris possible pour le vice , l'indignation la plus

vraie contre le crime, ou- ne s'en dissimule pas

les avantages passagers.

Poppée étoit mariée à un chevalier romain
;

(*) Il paroît que c'étoit le vœu géndral. Cupientilus
cunoiis injringi malris poien/iam , dit Tacite, ^nr.a!.
Jib. 14, cap. I,

JfOT£ D£ L'ÉDITICTE,
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Rufus Crispinus. Othon , las de ne la posséder que

par un commerce de galanterie, l'enleva à Cris-

pinus , cl devint son époux. Soit imprudence ,

soit ambition , il vante a Néron les grâces et

l'esprit de sa fenmie (i). S'il eût eu le projet

de l'en rendre amoureux , il ne s'y seroit pas pris

autrement. L'empereur est introduit auprès de

Poppce ; elle feint d'être éprise des charmes du

ptince (2); elle n'y sauroit résister. Lorsqu'elle

s'en est assuré la conquête , elle devient capri-

cieuse j elle met en jeu toutes les ruses, toute

la coquetterie d'une courtisanne consommée. Après

"une ou deux nuits (5) , si Néron veut la retenir,

elle se répand en éloges de son mari j elle tient

"à son état. C'est Olhon qui sait allier l'élévation

des seatimens à la magnificence ; c'est dans Olhon

qu'on est frappé de la dignité d'un souverain :

Néron, passionné pour une esclave, a contracté

dans la f^jniliarité. d'une Acte un petit esprit

,

les senlimens vils et intéressés d'une créature de

cet état.

Son projet étoit d'amener le divorce d'Oclavic,

(1) Tacît. yinval. Hb. 13, cap. 46.

(2) •< Imparem ciipidini se, et forma Neronis cap-

n tam simulans. .. n.Tacit. u4nnal. \ih. 13, cap. 46,

(3) Diderot ne fait encore ici (£ue traduire. Tacil.

lib. 13, cop.49.
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et d'épouser Néron ; mais fjuel espoir de succès i

du vivant d'Agrippine ? Elle s'occupe à lui rendre

sa mère odieuse et suspecte j et joint la raillerie

aux accusations (i). « Vous êtes un empereur,

» vous ? vous n'êtes qu'un enfant qu'on mène à la

» lisière. ... Si Agrippioe ne veut pour belle-

» fille qu'une ennemie de son fils , qu'on rende

» Poppée à son époux ;
qu'on les exile tous deux :

)) il me sera moins fiîcheux d'apprendre au bout

» de l'univers la honte dont on couvre le sou-

» verain
, que d'en être témoin (2) ». Ce discours

artificieux est suivi de larmes plus artificieuses

encore. •

§. 69. Les extorsions et l'avidité des publicains

excitent des cris (5) j Néron est tenté de suppri-

mer tout impôt. A Rome , cette seule action eût

balancé bien des crimes aux yeux de ses sujets

,

aux }'eux même de la postérité ; les énormes re-

ver^us des provinces, sagement économisés, au-

roient satisfait aux dépenses publiques.

Mais , au moment où il se propose de soulager

(1) Tacit. ylnnal. lib. 14 , cap. I.

(2) w Haec atque falîa lacrymis et arle adultéras

yt penetrantia nemo probibebat , etc.... ». Tacit.

udtinal. lib, 14 , cap. i.

(3) Tacit. yinual. lib. 13 , cap. 5o et 3i.



l68 ESSAI SUR LES RÈGNES
le peuple écrasé , il fait déclarer

,
par une loi

,'

cju'il sufBra d'êlrc accusé dans ses paroles ou dans

ses actions, pour subir la poursuite du crime de

lèze - majesté (i)j et la vie des personnes n'est

plus en sûreté j et il ny a plus de fortune qu'on

ne puisse envahir.

On a dit qu'il n'y avoit point de grand génie

sans une nuance de folie (2) : cela me paroîl , du-

moins , aussi vrai de toute grande scélératesse j

et sans quelques exemples subsistons du contraire

,

j'en dirois autant de la puissance illimitée.

S'il n*est point de gouvernement ou des cir-

constances urgentes n'exigent l'infraction des lois

naturelles , la violation des droits de l'homme , et

l'oiibli des prérogatives des sujets , il n'y en a

point où certaines conjonctures n'autorisent la ré-

sistance de ceux-ci; d'où naît l'extrême diÛicuUé

tje définir et de circonscrire avec exactitude le

crime de haute trahison. Qui est-ce qui se réfhdit

coupable du crime de Icze- majesté ? fussent-ce

les Romains , ou Néron ?

(t") Satloa. in Néron, cap. 32.

(2) « Nullum magnum ingenîum sine mixturâ de-

« mentiac fuit. .. ». Arislotel. apudScaec. de Trtn-

quiUanimif cap. l5, non prvouîùjînc.

KOÏJE DE Ii'iDITEUR.
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4yJ^ chaque ligne de ses 4,ages instructions aux

députés ,
pour la confection des lois , l'habiJe et

grande souveraine du Nord dit , du crime de lèze-

majesté, qu'elle n'y croit pas. Il faut montrer de

la sécurité
,
quand ou en jouit j il en faudroit mon-

trer bien davantage , si l'on n'en jouissoil pas. C'est

la conscience du despote ,
qui lui. inspire ; c'est

sa terreur, qui lui dicte ces édits qui n'appren-

nent à la nation qu'une chose : c'est que son op-

presseur connoît le sort qu'il mérite, et qu'il a

peur. Si le prince est bon , ses édits sont inu-

tiles; s'il est méchant, ils sont dangereux : la vraie

piljrasse du tyran , c'est l'audace,

(. . . : .
;'

§. 70. On Ut , dans Su4tone (), que Nérott

conçut de la passion pour sa mère; et qu'il n'al-

loit pas en litière avec elle , sans que ses désirs

incestueux ne laissassent des traces indiscrètes

sur ses vétemens : « Quoties lecticâ cwn Tiiatre

» vcheretur , libidînatum inceste , ac rnaculls

n vestis prodilinn adfitmant ». On y lit encore

qu'il admit , entre ses courtisannes , une femme

dont tout le mérite étoit de ressembler à l'impé-

ratrice. Si ces faits sont avérés^ la démarche d'A-»

grippine se conçoit.

(*) Sueton. in Néron, cap. *8. Confcr qiiœ Tacit,

^ntial. Iib.[i4, cap, s.

Vie de Séû^^ue, Q
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Cette femme , en qui , d'ailleurs , l'anibilion et

l'habitude du crime (i) avoient élouft'é ce reste

de pudeur, le dernier sacrifice des femmes per-

dues , et presque toujours la consonmiation de

leur perversité ,
projette de captiver le cœur de

son fils (2)5 elle se pare , elle sort la nuit de son

palais , elle se montre au milieu de la joie lu-

multueus.e d'un festin et de l'ivresse du pririce et

de ses convives. Elle se jette entre les bras de

Néron j des baisers lascifs on passe à d'autres

caresses , les préludes du crime (5). Sénèque est

informé de cette scène scandaleuse j aux artifices

d'une femme , il oppose la jalousie et les frayeurs

d'une autre. Acte , à sa première entrevue avec

Tempereur, lui dira : « Y pensez-vous? Votre

» mère y pense- 1- elle? Savez- vous, seigneur,

» qu'elle fait trophée de sa passion? Prenez, -^r

)> garde , vous allez passer pour un incestueux
j

i. ,

^
*

(l^ « Quae puellaribus annis stuprum c.uiu Lepid|Q

* spe dominatiouis, admiserat) pari cupidine iisque

»• ad libila Fallantis provoliita , el exeicila ad omue
» flagitium palruinupliis, .. ». Tao'à.^nnal. lib. 14,

eap. 2.

(2) Voyez Tacit. Annal, lib. I4 , cap. 2.

(3) « Jamque lascira-oscula , ut prasountias. flagitii

* blanditins y ndootantibus proxiiuis ». Tacit.

^nnal. lib. 14, cnp. 2.

HOTE DE L'ÉDITEITR.
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» et il est à craindre , et Agrippine ne l'ignore

») pas
,
que les années refusent d'obéir à un sa-

») crilège abhorré des dieux ».

§. 71. Ce discours, suggéré par Senèque et

appuyé de ses reinoulraDces , eut son efl'et. De
ce jour , Néron évita toute entrevue secrète avec

sa nièrc (i) j et, ce que Séi;èque n*avoit pas pré-

vu (2), de ce jour, le projet de s'en délivrer fut

arrêté dans son esprit. Il ne fut plus question que

de savoir si ce seroil par le poison , par le fer

,

ou d'une autre ruanicrc. Le poison éloit incertain ;

le fer , évident. L'aifranchi Anicct
,

préfet de la

flotte de Misène , haïssant Agrippine
,
qui le dé-

lestoit
, propose la construction d'un vaisseau où

le plafond de la chambre de l'impératrice , sur-

chargé de ploinb , toiubcroit sur sa tête , en-

niéme-temps que la cale s'ouvriroit sous ses pieds*

L'expédient fut approuvé. La circonstance étoit

favorable j la cour devuil passer à Baies les cinq

jours consacrés à Cérès. Pour _y attirer Agrippine,

Néron (5) lui écrit les lettres les plus tendres et

les plus séduisantes : il dit , avec une franchise

qui en impose même aux courtisans , « que les

(i) Taoit. Annal. Hb. 14, cap. 3,

(2) « Credente millo nsijufe ad caedem ejus dura*

ti tura filii odia. . . n. Tacit. Annal, lib. 14 , cap. I,

(3) Tacit. Annal, lib. 14 , cap. 4.
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» pères et mères ont des droits; que les enfans

M doivent supporter leurs vivacités (i) , et qu'il

» faut en étouffer le ressentiment ». Ces discours

sont rendus à Agrippine : elle oublie , et les af-

faires désagréables que son fils lui a suscitées

depuis son exil de la cour, et les insultes des pas-

sans de terre et de mer , aux environs de sa re-

traite : elle vient (2). Néron s'avance au-devant

d'elle, sur le rivage, à la descente d'Anlium; il

lui présente la mainj il l'embrasse et la conduit

à Baules , maison de campagne baignée par les

eaux qui forment un coude entre le promontoire

de Misène et le lac de Baies. Mais le projet du

vaisseau avoit transpiré j et Agrippine se fait por-

ter en litière , de Baule jusqu'à Baies , où elle

soupe. A table, Néron se plaôe au-dessous d'elle
j

l'entretient tantôt avec familiarité , tantôt avec

dignité
;

joint aux caresses des confidences im-

portantes, prolonge le repas, l'accompagne jus-

qu'au fatal bâtiment qui doit la recevoir , lui baiso

les yeux, et semble ne s'en séparer qu'à regret (5) ;

(i) « Fftrendas parentum iracnndias , e t placandum

t» anlmuiu. . . n> Tacit. ^nnal. lib. 14 , cap. 4.

KOTK DE L'ÉDITEUR,

(2) Id. ilîd.

(3) •» Prosequltur abeunteip arclius oculis et peplori

p hosrçns, sive çxplendd simulattone, sçu peritiira)

f> pi»tri) supremus j^dspçctu?, quacnvis fqrum aiiij,^
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Soit, (lit Tacite, pour que rien ne manquât à sa

dissimulation , soit que les derniers regards de sa

mère sur lui, ses 4eiiiiers regards sur sa mère,

suspendissent sa férocité. Cô dernier sentiment

fait trop d'honneur à Néron, et u'en fait pas assei

à la pénétration de Tacite.

Agrippine rassurée, ( et conimcnt ne l'cùl-elife

pas été ? ) entre dans le vaisseau, suivie de deux

seples personnes de sa cour , Crépéréius Gallus »

et Acéronia , une de ses fenuues. La mer éloit

calme et la nuit brillante , comme si les dieux vou-

loient rendre le forfait évident (i). Crépéréius éloit

debout à cMé du gouvernail j Acéronia
,
pen-

chée au pied du lit d'Agrippine , s'attendrissoit

en entretenant sa maîtresse du repentir de Néron,

et la féliciloit sur son retour en faveui" , lors-

que le plafond de la chambre où Agrippine éloit

couchée tombe et écrase Crépéréius j Agrippine

fut gaj-antie par le dais solide de son lit : le mé-
canisme inférieur manque son e/Tet, Le vaisseau

ne s'cntr'ouvre pas, on travaille à le submerger

j

mais la mal-adresse*, le trouble et la mcsioielii-.

M miim relinebat. ..n.Tacit.^/;na/.]ib.l4,cap.4. sut

Jtiie,

NOTE DE L'ÉDITEUR.

C*) C'est la réflexioa de Tacite , loc. cit. cap. 5.
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gence laissent à Agrippine et ù Acéronia le lemps

àe se jeter à la nier. Soit d'imprudence , selon

Tacite (i) , soit de générosité , la suivante crie

du milieu des flots : « Sauvez - moi
,

je suis la

« mère de l'empereur. ... »j et à l'iulant elle est

assommée sous des coups de rames et de crocs.

Agrippine
,

plus circonspecte , ue reçoit qu'une

légère blessure à l'épaule; tandis qu'elle nage,

des barques, vont à sa rencontre , la reçoivent

et la déposent à -sa maison de campagne
,
par

la voie du lac Lucria (2).

Là, elle réfléchit. L'horrible projet de son.fil«

est manifesté; elle dissimule; elle fait instruire

Néron de son péril et de son salut ; elle le doit

sans—doute à la bonté des dieux et à la fortune du

r>rincç : qu'il se tranquillisât et ({u'il ne vînt point;

«on état actuel demandoit du repos. (5).

§. 75. A cette nouvelle inattendue , la terreur

^^eiupare de Néron (4) : il voit Agrippine trans-

(1) Annal. Vu). 14 , cap, 5. •• Verùin Acéronia im-

ti prudens , dum se Agrippinam esse, ulque siibve-

» nireturmatriprincipls, clamitat,ooutis et remis./.

f conilcltur n.

NOTE DE l'éditeur.

(2) Tacit, uli siipr, cap. 5 , suh^n.

(3) Tacit. ilid. cap. 6.

(4,). FojC* Tacit. Annal, lib. I4 , cap. 7. sui ini(.
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porlôc de fureur ameuter les esclaves , animer le

peuple , soulever les troupes , faire retentir de

ses cris le sénat, les places publiques, raconter

son naufrage, montrer sa blessure, et révéler

les meurtres de ses amis. Si elle paroît en sa

présence ,
que lui répondra-t-il ?

Il fait appeler Sénèque et Burrhus (*). Etoient-

ils, n'étoient-ils pas instruits du projet de la nuit

précédente? Après cet attentat, jugeront-ils l'af-

faire tellement engagée, qu'il falloit que Néron

pérît , si l'on ne prévenoit Agrippine ? Ce qu'il

j a de certain , c'est que le monstre s'expliqua

nettement avec ses instituteurs. L'horreur les saisit.

« Parlez, leur dit Néron, et songez que vous

»> répondrez, de l'événement sur vos têtes ». Sé-

nèque regarde Burrhus, et lui demande s'il faut

ojdonner aux soWals d'égorger la nicre de l'em-

pereur. Burrhus répond que les prétoriens, dévoués

à la famille de Césars , et à qui la mémoire de

Germanicus est présente , ne porteront jamais des

mains meurtrières sur sa fille y puis s'adrcssant

(*) w Quos stalini accirerat, incertum an et aniè

n Igunros.Igitur loDgnmutrIûsquesilen(iiim,neirriti

y> dissiiaJerent ; an eb descensum credebani, ut iiîsi

n prœvenirelur Agrippîna, pereundum Neroni es*-

r> scJ. . . ». Tacit. yiiinal. lib. 14 , cap. 7.

^OTE DE l'ÉDITICR.



1^6 ESSAI SUR LES nÈONKS
à Néron , il ajoute : « Je commande à de braves

» soldats j si voas avez. besoin d'assassins, cherchez.-

» les ailleurs j' et que votre Anicet ii'achève-t>il

» ce qu'il vous a promis (i) »? Anicet y con-

sent j et Nérbh ^it avfec indignation : « Je règne

« d'aujourd'hui j et c*est à un affranchi que je

n le dois (a) ».

Et cesL à un ojfranchî que je le dois. Je

m'arrête sur ces mots j ils ont plus de force que

tont ce que jepourrois ajouter pour la justification

da Sénèque et de Bm^rhus j et je sens qu'il faut

abandonner ceux qu'ils ne convaincront pas de

(i) « Perpetraret Anicetusptomissa. .. n Tacit.

'j4nr.al lib. 14, <Sap. 7. Diderot ajoute au texte de

Tacite. '-»''-' '"1 >
. '

'

(2) M Ad eam voeem , Nero , illo sîbi die dari im-

M perîum; auctoremque tanli muueris liberlum pro-

n iitetiir, Iiet properfe , duceretque pronapliesimos

n ad jussa. .. «. Tacit. ytnnal, lib. 14, cap. 7. Ce

passage est très-important: il prouve clairement deux

choses, auxquelles on n'a pas fait assez d'allenlion j

]a -premitre
,
que Sénfeque et Burphus refusèrent cou-

rageusement de se rendre complices du crime médité

par Néron ; et la seconde , que ce refus excita dans

le cœur de ce parricide un mouveinent de colère et

de rage qu'il ne put contenir , et qui éclata même
Irbi-vivemcnt , comme on le voit par l'esprit du

passage de Tciolte.

2V0TC DE L'iDITEUtt.
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leur innocence , à l'invincible cl barbare opiniâlrelé

avec laquelle ils cherchenl des crimes.

. ,§. 73. Le seul parti qui resloit à prendre dans

jCes horri^alcs circonstances , c'est , dit un homme
de g,rand seas , celui qu'on prit plus tard , de

délivrer le monde d'un monstre : mais , ajoute-

t-il, les seuls hommes de la terre à qui il n'éloit

pas permis de tuer Néron , c'éloient Séncque et

Burrhus.

En effet , ébauchons la rumeur populaire sur

cet assassinat, s'il avoit eu lieu. =^ Ils Vont tué»

comme leur propre sécurité et nos maux leur

en donnaient le conseil, ua.- De qui parlez-vous?

= Je parle de Sénèi/ue, de Burrhus et de Aéron.

Quoi! Néron n'est plus! Est-^il-bien vrai? =
Il n'est plus ; grâces en soient rendues aux dieux,

et aux deux liomines courageux <jui nous en

ont délivrés. =r- Mais, ses instituteurs , ses mi-

nistres! = Oui, mois de vertueux personnages

quil osoit consulter sur un parricide. Ils ont bien

fait, vous dis -Je. = Leur élève! = Un fils

dénaturé. = Leur souverain ! = Une béteféroce,

j= Pour qui sauver ? une Agrippine ! = Uns

femme gut saura régner , une mère à qui il deyoit

le trône qu'il occupait. = L^n trône usurpé sur

l'héritier légitime
,
par une longue suite de forfaits !

= Et pour récompense de ces forfaits dont il

mvoit recueilli h fruit, fexil dans un vieux
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château , où, des centurions s'avançoient pour

la poignarder. = Mais un fils menacé par sa

mère , ne doit - il pas savoir mourir ? == Une

mère, dites- vous ? dites un assassin qui avoit

déjà rompu le lien qui pouvait arrêter la main

vengeresse d'unjils. La conservation personnelle

n est-elle pas la première des loix dans l'ordre

de la nature? Ce cri cesse~t—il de retentir un

moment au jond du cœur de tout être -L-^vant?

quand une mère nous donne le jour , n'en re-

cevons-nous pas et tamouf'dela vie et Vhor-

reur de notre destruction ? Existc-t-il , a-t-il

jamais existé sur le trône un prince qui eut

balancé dans cette conjoncture 7 = Vous ne me

persuadez pas. = Tant pis pour vous, si le bien

général vous touche si peu.

Un souverain placé sur le tràne , ou par des

conjurés , ou par des rebelles , se trouve sans

cesse entre Tinjuslioe , s'il leur accorde tout, et

l'ingratitude , s'il leur refuse quelque chose. Fatigué

de cette longue et pénible contrainte, il ne s'en

affranchit conmiuuément que par la disgrâce ,

l'exil , ou même la. mort de ceui qui semblent

ne l'avoir servi qu'à la condition de le subju-

guer, et dont le niéconlenlement, et la puissance

le trienaceroient du sort fatal de son prédécesseur.

Alors , il encourt , cl le blûnie général de la nation

qui ignore quel est le prix de la sécurité pour un
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prince, combien il est jaloux de son autorité, et

les reproches de l'historien qui n'est souvent qu'un

écho lointain de la rumeur populaire.

Il y auroit trois grands plaidoyers à faire : l'uu

pour Sénèqueet Burihus , un second pour Néron ,

un troisième pour Agrippine. Hommes sensés ,

imaginez tout ce qu'il vous seroit possible d'allé-

guer pour et contre les accusés j et dites moi quelle

seroit votre pensée. Vous pressercz-vous d'ab-

soudre, ou de condamner, ou de gémir sur la

destinée des gens de bien jetés entre des scélérats

puissans ?

Si Sénèque et Burrhus avoîenl tué Néron
;

est-on bien certain qu'une Agrippine , une mèr«

politique n'auroit pas envoyé au supplice deux

hommes qui auroient eu la témérité de la venger

sans SOD aveu?

§. 74» « Mafs les choses en éloient-elles ve-

» nues au point, qu'il falloit que le fils pérît par

i> sa mère , ou la mère par son fiU ? C'est une

» chose invraisemblable ».

Pour vous, censeurs, mais non pour Tacite.

Si nous nous permettons d'ajouter ou de retrancher

au récit de l'historien , il ny a plus rien de vrai

ni de faux.

L<: <liscours de Burrhas semble prouver que
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l'altenlat du vaisseau lui étoil connu; le savoil-il

avant, ou l'appril-il après l'exéculion? L'éton-

ii€nient,qui ôteàSénèque sa promptitude à parler,

prouve son ignorance.

Quoi qu'il en soit , il ne faut accuser ni Bur-

rhus ni Sénèque d'une foible résistance , sur-tout,

lorsqu'on avouera que la brusque réponse de Bur-

ihus amena sa fin tragique*

On jugera mal la position et la conduite des

honnêtes gens que leur mauvais destin avoit ap-

prochés de Néron , si l'on oublie à quel prince ils

avoient à faire, qu'on ne s'explique pas avec son

prince conmie avec son ami , ni avec un Néron

comme avec un autre prince*

Burrhus et Sénèque en dirent assez pour rùar-

quer leur profonde horreur , exciter la fureur

,

les menaces , les reproches de Néron , et exposer

leur vie.

11 y a des circonstances, telles que <:elles-ci,

où le discours perdra toute sa. force ,; si l'on ne

se peint pas le, ton, le regard, le maintien de

celui qui parle : il faut voir la consternation sur

le visage de Sénèque , l'indignalioa sur celui de

Burrhus.

Il est un silence qui peut déconcerter le plus

Jétcnuiué scélérat, sur -tout lorsqu'il est sou-



DE CLAUDE ET DE NÉRON. l8l

Ipnu du regard imposant d'un père , d'un anû ,

d'un itislituteur , d'un ministre , d'un personnage

do grande autorité, à l'aspect duquel le cœur a

pris l'habitude de tressaillir; mais ce symptôme

luuet de la plus forte indignation aura-t-il quelque

efiet ? On l'ignore j on n'j pense pas.

Ce n'est point pour disculper ces deux ver-

tueux personnages , 'que Tacite a dit que leurs

remontrances auroient été inutiles : il me fait en-

tendre qu'elles furent aussi énergiques qu'elles

pouvoient l'être j et que, plus fortement pronon-

cées , elles auroient occasionné^^rois meurtres au-

lieu d'un.

« Mais il est triste de voir Sénèque à côté de

» Néron , après le meurtre d'Agrippîne »

.

Mais Burrhus , qu'on n'a jamais accusé , ne se

relira pas»

« Il est triste de l'y voir occupé à appaiser

M les remords d'un parricide ».

C'est ce que fit Burrhus , et ce que Sénèque

ne fit point.

« Peut - être n'étoit - il pas sûr de sortir du

» palais ». .

M|U U 4tPft i^UJp d'y rester pour l'empire
,
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pour la fanu'llede Scnèque

,
pour ses amis, pour

nombre de bons citoyens. Quoi donc ! après l'as-

sassinat d'Agrippine , n'y avoit-il plus de bien

a faire pour un honmie éclairé, ferme, juste,

chargé d'un détail immense d'affaires , et capable

par son autorilé, ses lumières, son courage, sa

bienfaisance, de porter des secours, d'accorder

des grâces , de reparer des malheurs , d'arrêter

ou de prévenir des vexations , d'empêcher des

déprédations, d'éloigner les ineptes, d'élever aux

places les hommes distingués par leurs connois-

sancej et leurs vgf tus ? L'enceinte du palais ne

circonscrivolt pas le district du philosophe ; ce

n est point un précepteur qui a pris son clcve

au sortir des mains des femmes , et qu'on garde

par reconnoissance j c'est un instituteur qui est

devenu nu'nistre.

Séncque se dit à lui-même: La providence

m'a j)lacé dans ce poste; je le garderai malgré

la haipe de Poppée , les intrigues des affranchis,

l'importunilé de ma présence pour César. S'ils

ont à m'égorger , c'est dans le palais qu'ils m'é-

gorgeront.

§. 75. Burrhus meurt j la vertu est privée d'un

de ses chefs. Néron, se livre aut partisans du

vicej et les secours , dit l'historien , diminuent

à-mcsure que les maux s'accroissent. J'invite le

lecteur à méditer ces lignes , cl a nous apprendre
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si , consulté par le philosoplie incerlaîn s'il s'éloi-

gnera ou s'il restera, il ne lui dira pas: « Vous

» éloigner après la mort de votre collègue ! c'est

» donc afin que la vertu demeure sans pro-

n tecleur , et que la scélératesse s'exerce sans

» obstacle »?

M Mais Sénèquc lit-il quelque bien j empêcha-

n l-il quelque mal »?

Fit-il quelque bien ? On lui attribuoit tout le

bien qui se faisoit dans l'empire j et c'est ainsi

qu'on irriloil la jalousie de César: mais n'cût-il

q'Ue sauvé l'honneur à une seule honnête femme

,

conservé un fils à son père , une fille à sa mère

,

la vie ou, la fortune à un bon citoj'en, tranquil-

lisé les provinces
,
protégé un innocent , montré

un front sévère aux scélérats dont l'empereur étoit

entouré , croisé les vues sanguinaires d'une favo-

rite , d'un esclave , hâté la disgrâce d'un affranchi,

secondé les efforts de Bm-rhus et prévenu les

reproches qu'on n'auroil pas manqué de lui adres-

ser s'il s'en étoit séparé, et d'adresser à Burrhus

s'il eût abandonné son collègue dans une conjonc-

ture pareîVle ( reproches que nous avons entendus

de nos jours , tant celte énorme bcle qu'on ap-

pelle le peuple, s'est toujours ressemblé), Sé-

nèque et Burrhus auroient été blâmables cl blâmés

d'avoir quitté la cour ou renoncé à la vie. Je ne

doute point qu'ils n'aient long-teiups persévéré
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dans leurs fonctions , l'un par égard pour l'autre j

et que Burrhus n'ait souvent arrêté Sénèque , et

Sénèque arrêté Burrhus.

(Quelque parti que prenne Sénèque, .le même
grief se présente: reste-t-il ? c'est par la crainte

de mourir: s'éloigne- t-il? c'est encore par la

crainte de oiiourir.

« D'accord , ils auroient occasionné deux meur-*

» très , et n'auroient pas empêché le premier
j

» mais la vertu songe au devoir , et oublie-U vien*

i J tJrnf w'h '

La vertu songe à la vie , lorsque le devoiu l'or-r

donne. . . , . i
•

Oui , je conviens que Sénèque et Burrhus se

sont trouvés plusieurs fois entre une mort pro-

chaine et une ohéissance déshonorante.

M Quoi I l'obéissance est déshônorahtéj et vous

I) consentez qu'on obéisse n ?

Assurément ; le déshonneur est dans l'opinion

des hommes , l'innocence est en nous. Ferai-jc

le mal qu'on approuvera , ou le bien qui sera

désapprouvé? Sera-ce la voix du peuple ou celle

de nia conscience que j'écoulerai ? Sages Calons

,

conseillez-moi.

Les hommes ordinaires peuyeal s'en imposer
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sur le motif qui les détermine? Mais Sénèque

fut-il un homme ordinaire ? Craignit-il de perdre

la vie? Le st<>iCieB en faisoit si peu de cas! La
richesse ? Ce n'étoit guère à ses yeux que la vaine

décoration de sa di^^nité. En s'éloignant, en se

cachant dans la retraite , il étoil possible que le

tjran cruel Toubliât : en restant à la cour où sa

présence gênoit , où l'on étoit blessé de ses discours
,

où il laissoit échapper le plus souverain mépris

pour les courtisannes , le péril étoit imminent.

« Mais Tinstituteur ne dcvoit-il pas la vérité

») à son elcve h ?

Si'nèque n'étoit plus un însllluteur; son élève

ctoit un empereur. U y a peùl-étre encore des

princes dissolus et méchans
;
je voudrois bien savoir

quel est celui d'entre les ministres du Très-Haut

qui oseroit leur porter des remontrances qu'ils

n'auroient point appelées; comment ce zèle dé-

placé , cette indiscrète audace seroit reçue du

souverain et jugée- par les peuples? Comment

ces respectables et sages personnages se conduisent*

ils dans ces conjonctures ? Malgré l'imposante

autorité de leur caractère , ils prient, ils gémis-

sent , et se taisent. Exij^era-t-on plus du philo-

sophe payén que du prélat chrétien ? Et osera>t-il

impunémenl ce qu'on bliltueroit dans un pasteiy

avec une ouaille'Ue soa troupeau?

H*
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§. jG. Sénèque et Biirrhus ont parlé, ontpailé

fortement j et il leur eu a coûté la vie : mais je

supposerai qu'ils se sont tus.. Entre le conseil,

l'approbation et le silence, n'cst-il point de dis-

tinction à faire? Quand je me tairois sur l'art

indigne ; de noircir , de calomnier , de dilFaïucr

les grands hommes par des doutes ingénieux ,

des soupçons mal fondes , un bizarre commen-

taire des historiens j le conseillerois - je , l'ap-

prouvierois-je , en serois-jc moins profondément

a/ïligé ? Dieu me garde d'avoir à mes côtés

d*aussi dangereux interprètes de nos sentiinens

secrets !

« Comparons Sénèque à Papinien ,: chargé par

« l'empereur Sévère de l'éducation de ses deux

» fils. L'un de ses élèves, Caracalla, a poignardé

» son frère sur le sein même de leur mère Julie.

j» Ce monstre, déjà revêtu de tout le pouvoir

» d'un empereur
,
presse Papinien de persuader

» au peuple quo Géta , son frère , éloit coupable

,

» et avoit mérité la mort. Papinien lui répond:

» Accuser une victime innocente , c'est ajouter

>) un second fratricide au premier. Caracalla ,
•

w indigne de celte résistance, fait environner Pa-

» pinicn de soldats qui tiennent la hache levée

» sur sa tête, et lui dit : Si tu ne veux pas ac-

n cuser mon iièr,cjf dur moins justifie- moi, et
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» trouve quelque excuse à luon action. = Po"

» pinicn :_ Et lu crois qu'il m'est aussi facile de

» pallier un forfait, qu'à loi de le coiunieltre ?

» = Caracalla : Meurs donc. = Papinlen:

» Me voilà prêt; frappe, soldat.... = La tête

)) de Papinien tombe; et le censeur ajoute : Vbilà

« le courage de la veilu , et Sénèque n'en a que

» l'amonr ; il ressemble dans ce moment au com^

)) mua des honmics ».

Censeur, ajustez celle scène au théâtre, et

sojez sûr d'un grand effet; mais si vous eussiez

lu les observations de mon éditeur sur cet évé-

nement , vous vbiis fussiez bien gardé d'en faire

une page historique', et 'nous n'eussions point

entendu Papinien parler très-éloquenmient quel-

ques années après sa mort. Mais quand on conî

viendroit de la vérité de l'entretien de Caracalla

avec Papinien ; il resteroit toujours à examiner

si la résolution dé celui-ci convenbit également

à Burrhus ministie de la ville et du palais , et

et à Sénèque ministre des provinces.

« Veut - on que Sénèque ait composé l'apo-

n logie du meurtre d'Agrippine ?• S'il Fa^ écrite
,

» le poigivard sur la gorge ou le poignard sur les

» lèvres, on pourra, dit-on, l'excuser, mais non

n lui pa.r(^onner: car la vertu qui brave la mort

» jtt'cst peut-être pas- un devoii* dc.l'hoiume w.
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Et coiujuenl dccoreroit-on de ce nom sacré,

dont la vérilable notion; est fondée sur rufilité

publique , un indiscret dnlhousiasiue qui n'en-

trameroit qu'une longue suite de forfaits ?

« Y avoit-il à craindre que le peuple romain

)) ne se révollâl , el ne renversât du Irôue l'as-

l> sassin de sa nièie? El quand celle révolution

» seroit arrivée , auroil-ce donc été un si ^rand

)) malheur »?

Très-grand j si la révolution ne pouvoît guère

s'exécuter qu'en faisant couler des flots de sang.

Le plus détestable des tyrans a. toujours un puis"

sant parti j et certes, ce n'étoit pas sans raison

<jue Pison balança si long-temps, qu'il prit tant

de 'précautions funestes , et quil s'assura d'un si

grand nombre de conjurés, lui qui avoit tous les

îours sa victime sous &es mains, lui qui fut tenté

plusieurs fois de l'immoler en plein théâtre.

« Si cet événement pouvoit renverser l'état^

tt n*étoit-il pas plus certaih que ISiéron le ren-

D verseroit w ?

Je ne le pense pas. Le sénat avili restoît sans

«utorité ; les troupes prétoriennes , sans discipline
;

le peuple , sans énergie. La concurrence de deux

prélcndans au Irône impéri;»! pouvoit, ainsi ([ne

i'cxpcricncc le coufuiua dmi$ la suite ^ ullum&r.
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une guerre ciyile. Peu s'en fallut que les nia-

gis)rals ne fiassent tous massacrés par les cohortes
,

et les cohoiles'par le peuple , après le meurtre de

Cali^ula. Il imporloit beaucoup que le prince qui

tcnuillescepirelegardâ(,surloutclansrioccrlitude

où l'on éloil de le déposer en de moins mau-

vaises mains; et avec l'espoir, fondé sur cinq

années de prospérité ,
que la lassitude du crime

et le dégoût de la débaucne arucueroient des jours

plus heureux. • ,

A-Ia-vérité , rien ne prouve mieux la liaina

générale qu'on portoit à Néron, que les cris de

joie qui s'élevèrent au moment dé sa chute: mais

ce concert des volontés se seroit évanoui plus

prompteiuent qu'il ne b'étoil formé , si le plus

méchant des princes n'avoit pas été en-mêmc-

temps le plus lâche des honnnes. Il ne s'agissoit

dans ce moment que de faire tomber une ou deux

tétejj , pour voir ce troupeau d'esclaves rebelles

se disperser , les magistrats se prosterner , les

prêtres faite fumer l'encens et couler le sang dans

les lenipl'-s , et le reste renfermé et tremblant dans

ses maisons.

Sénèque et Burrhus étoîent deux hommes que

les bienfaits d'Agrippine rendoient suspects à un

tjran ombrageux , et <|ue leurs yerliw rendoicDl

odieux à un prince diasolu.
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Lorsqu'on ajoute : Et que ne persuadoient-^ik

àAéron d'exiler ou de renfermer A^rippine (t^:

on perd de vue le caractère violent du fils , Tara-

bilion et la puissance de. la mère, la haine que

.tous les citojens portoient à l'un ^ le vif intérêt

qu'ils avoient pris au péril de l'autre,- et la po-

litique de princes moins férocesi qui ont, sacrifié

leqr propre sang à, leur s,écuri,té dans des circonsp

tances moins critiques. Lisç?- ce qui suit, et accusez

encore Sénèque et Burrhus , si vous l'osez.

Les jeux du tigre élinceloient de fureur , lors-

qu'Agérinus se présente de la part d'Agrippine.

Anicet Jette furtivement un poignard à ses pieds;,

crie que c'est un assassin dépcclié par Agrippine,

et le fait charger de chaînes (2).

§. 77. Cependant (5) le bruit 4" péril d'Agrip-

pine s'étoit répandu 5 on l'attribuoil au hasard:

le peuple accouft en tumulte sur le rivage j ici

l'on monte sur les jetées; là, sur les barques;

les uns s^ayancent dans les flbls autant que là

(i) C'est l'objection (jue fait l'aiileur anonyme

d'une yie de Sénèque
y publiée à Paris l'an 1776,

et imprimée chez Barbou. Vojtz les |pag,,57 et 58 ,

note 3.

NOTE DE l'éditeur.

(a) Tacit. /oc. cit. cap. 7,

(3) Tacit. ^n«a/. lib» 14, cap. U, lolo cnp.
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.profondeur des' eaux le peiniet ; les autiics ont

les bras étendus vers la mer: la côte retentit dj8

plaintes, de vœux, de questions diverses , de ré-

ponses vagues; elle brille de flambeaux sur toute

sa longueur. On apprend que l'impératrice est

sauvée ; et l'on se disposoit à l'aller féliciter
,

lorsqu'à la vue d'un bataillon armé et menaçant

la foule se disperse. Anicet investit la maison ;

les portes en sont brisées j on se saisit des en-

claves qui se présentent , on pénètre à l'appar-

tement de l'impératrice j il y avoit peu de tuonde;

la terreur de l'irruption en avoit écarté le con-

cours; il étoit éclairé d'une foible lumière , Agrîp-

pine n'avoit à ses côtés qu'une de ses femmes:

personne ne se présentant de la pari de scn fils
,

pas même Agérinus , son effroi s'accroît de mo-

ment en moment ; le rivage avoit changé de face
j

il étoit désert; des crits subits s'y faiàoient entendre

par intervalle ; tout annonçoit le malheur estrême,

La suivante d'Agrippine s'éloignant , et toi, tu

.Ht abandonnes aussi ! lai tïil sa maîtresse (*).

•A i'irisfaut elle apperçoit Anicet accompagné du

triérarque Hcrculéus et du centurion de flotte

Oloaritus. « Si vous me visitez de la part <ïfc

» Néron , leur dit-elle , allez lui apprendre que

i) je suis guérie: siA'obs
'

Venez m'assassiner
,

.(*)«<Tuqupque modeseris.,. n. ^pud. TAcit.^innaL

lib. 14 1 cap. d. F'ojcs tout ce chapitre.
.

^

t
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ï) je ne croirai poiat que mon filé ait ordonné ua

» parricide ».

Elle éloit dans son lit} les meurtriers l'cnvi»-

ronneat ; le tiiôrarque lui décharge un coup de

Lâlon sur la télé. Agrippine , le. milieu du corps

avancé vers Iç .centurion
, qui liroit son glaive,

lui dit : Frappe mon venlre. ... et elle expire

,

percée de plusieurs coups (i). On dit que des

Chaldéens qu'elle avoit consultés sur son fils
,

lui avoient prédit qu'il régneroit , et qu'il tueroit

sa mère. Quilme tue , av oit-elle répondu
^
pourvu

(ju*il règne (2).

Croiroît-on qu'il y eût une circonstance ca-

pable d'ajouter à l'horreur de ce forfait ? Qui

l'auroit imaginée , si l'histoire ne nous l'avoit

transmise ? C'est que sa mère assassinée, Néron

court (5) assouvir son impure curiosité sur son

(t) u Protend«ns uterum , ventrem feri , excla-

Dravit... n. Tacit. ^imal. lib. 14, cap. 8, toto cap»

(2) «i Occidat , intjuit , dum iuiperet. . . ». Tacit.

toc cit. cap. 9.

(3) f'oye* Suetoo. in Ktrone , cap. 34. Tacite ne

ïévMe point cette dernière iiorreiir; il rapporte seii-

leiueiil comme un fait, sur le-juel le.s auteurs ne s'ac-

corduieiil point enire eux , que Ni'ron considéra

curieusement le corps d'Agrippine njirKs sa mort,

et c^u'il en l«u« U beauté, m A^lspex«àtiiie jautrein
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cadavre j il le contemple , il y porte les mains ,

il ea loue certaines parties , il en bldine d'autres ,

et deniaude à boire.

§. 78. Cependant ce crînie plonge le scélérat

et superstitieux Néron dans un silence stupiJe;

la terreur le saisit , sa conscience se révolte j tandis

qu'il fait courir le bruit que sa mère , convaincue

d'un attentat sur sa personne sacrée, s'est défaite

elle -même, il voit son image; il en est pour-

suivi (1) j il voit les Euméuides avec leurs serpeng

et leurs torches j il essaj^e en vain de fléchir ses

mânes par un sacrifice magique. Son supplice

durcit encore , lors de son vo^yage en Grèce ; il

n'ose se présenter à l'initiation des mjstères d'E-»

leusine , effrayé et retenu par la voix du crieur,"

qui ordonuoit aux impies et aux scélérats de s'é-*

loigner.

Dans les premiers jours, il s'agite (2), il se

I

lève : la nuit, il croit que le jour amènera son

; châtiment et la fm de sa vie. Les centurions et

n exaaimem Nero , et formam corporis ejus Iauda«

M verit , $uut qui tradiderint , sunt qui abnuant. ... n.

.tiiival. lib. 14 , cnp. 9.

HOTB DE I,'ÉDITEUR,

(i) Suefon. //; Néron, cap. 34, et Tacit. ^««a/,
lib. 14 , 992. cap. 10.

(2) Tacit. ^nnal. lib. 14, cap. 10.

Vie de Séu^ue, I
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les tribuns sont les premiers, dont la basse flatterie

le rassure. Invités par Burrhus , ils lui prennent

la main et le félicitent. Invités par Burrhus ! . .

.

Ses amis vont aux temples rendre grâces aux

dieux. Pendant toute sa vie , autant de forfaits

,

autant de sacrifices ; les maisous regorgeoient'du

sang des honmies ; le sang des animaux ruisseloit

aux autels des dieux. Les villes de la Canipanie

lui marquent leur allégresse par des députalions

et par des sacrifices j cependant il jouoit l'afïlic-

tion ; il regrcttoit le péril dont il éloit délivré ^ il

pleuroit.

§. 79. Le sénat et les grands de Rome avoient

donné l'exemple aux peuples de la Canipanie (i).

On immoloit de tout côté des victimes : on or-

donnoit des jeux annuels aux fêles de Cérès, jours

où la prétendue Conspiration d'Agrippine avoit

été découverte : on décernoit une statue d'or à

Minerve dans le palais , en face de celle du par-

ricide. Le jour de la naissance d'Agrippine étoit

inscrit dans les fastes entre les jours funestes.

Mais les lieux ne changent pas connue les vi-

sages (2). Le crime étoit fixé devant les ;jeux,du

(1) ïacit. Annal, lib. 14 , cap. IX.

(a) «* Quià tamen non, vi hominnm viiltus, ifa

n lucorum faciès mutantur, obserfabaturcjue jxiaiis
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parricide par le redoutable aspect de la mer et

des collines. Il se relire à Naples , d'où il écrit

au sénat (*):

« Que l'assassin Agérinus , affranchi d'Agrippine

» et son confident le plus iulimo , a été surpris

n avec un poignard;

» Qu'Agrippine est morte par la même fureur,

n qui lui avoit inspiré le crime
j

n Qu'elle prétendoit s'associer à l'empire, exiger

t) le serment des prétoriens , et soumettre le sénat

» et le peuple aux ordres d'une femme.

» Que, son projet manqué , de ressentiment

» contre les soldats, les sénateurs et le peuple,

» elle s'est opposée à toutes grali/icalions j et

» qu'elle a suscité des délateurs contre les personne*

» les plus distinguées.

» Avec quelle difficulté ne l'a-t-on pas empêchée

» de forcer les portes du sénat, et de dicter ses

» volontés aux nations étrangères !

n illiùs et IltloTum gravis adsfcctus, etc., n Tacit.

^nnaï, IQ). I4 , cap. 10.

NOTE DE l'éditeur.

{*)^pud Tacit, Anva\ lib, 14, cap, to.
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» Agrippine a causé tous les désordres du règne

n de Claude.

» Sa mort est un coup de la fortune de Rome :

>i son naufrage le prouve ».

Cette lettre, devenue publique, détourna lesycux

de dessus le cruel Néron; et l'on ne s'entretint

plus que de findiscrétion de Sénèque
,
qui Tavoit

dictée (*).

« La lettre adressée au sénat , une indiscré-»

») tion » !

C'est l'expression de Tacite. Il n'est question

dans l'historien, que d'un bruit populaire qu'il n'ap-

prouve ni ne désapprouve , et par lequel Scnèque

est taxé d'une faute qu'il n'a pas même commise :

car il ny a nulle indiscrétion dans la lettre de Sénè-

que j et la rumeur ne l'accuse ni de crime , ni

de lâcheté , ni de bassesse. Pourquoi faut-il t(ue

nous nous montrions pires que la canaille, dont

le caractère est de tout envenimer ? '^

U me semble ,
pour moi ,

qu'on ne mit ni à

ta conduite de Séucquc, ni à la mort d'Agrip-

(*) M Sed adverso rnmore Seneca erat, quod ora-

n tione tali confessionem scripsisset. . . r>. Tacit. ^n-^

jiflU lib. 14, cap. II jiafine.

KOTX DS {.'EDITEUR.
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pine, l'iniportancc (jue nous y niellons j et je n'en

suis pas surpris.

Avancez ou recnlcT. la date d'un évcnciiient

qui causa l'allcgressc publique ; et vous produirez

la consternation. Voulez.-vous entendre les gé-

inissemens de la France ? Abrégez de quatre à

cinq lustres le règne de Louis XIV. Que ne ni'est-il

permis de montrer par des exemples moins éloi-

gnés, combien les esprits sont diversement affectés

selon les moinens! Néron meurt exécré j ([uelqucà

années plus-tôt, Néron mouroit regretté.

Agrippine étoit odieuse aux Romains; maïs la

présence du péril suspendit la haine. Sénèque ne

colora point un forfait ; il le nia. Il est à pré-

sumer que le peuple n'avoit point lu l'écrit dont il

parloit j et lorsque nous affectons tant de sévé-

rité , nous allons au-delà du récit de l'histoire,'

et du jugement des contemporains. Les détrac-

teurs du philosophe (*) lui reprochent , sur le

témoignage de Dion Cassius , d'avoir conseillé à

Néron l'assassinat de sa mère , calomnie aussi

invraisemblable qu'atroce , et d'ailleurs réfutée par

le silence de Tacite , historien d'un tout autre

poids que Dion , mieux instruit que lui sur les

(*) f^ojez Dion in Néron, lib. Cl, cap. 12, pag.

991 , 992, tome II , eiilf. Reimar,
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faits, et assez voisin des temps où ils sont arrives,

pour avoir pu les savoir de ceux même qui en

avoienl été les témoins. Il est également faux que

Sénèque consentit au meurtre d'Agrippine : la

question qu'il se hdle de faire à Burrhus (i) , eût

inspiré de l'horreur à tout autre qu'un Néron (2).

A regard de cette lettre que le parricide écrivit

(1) K Post Seneca hactenùs promptior , respicere

M Burrhum , ac sciscitari an militi imperanda cardes

n esset. .. ». Tacit. ^nnal. lib. 14 , cap. 7.

NOTE DE L'ÉDITEUR.

(2) Pour faire sentir l'absurdité de ces imputations

ti iujurieusesà la mémoire de Sénbque , il suffit de

renvoyer le lecteur au passage de Tacite, rapporté

ci-dessus page 176 , note 2. C'est une réponse sanj

réplique h la calomnie de Dion ; et je m'étonne que

Diderot
, qui cite

,
quelque pages plus haut , ce passag»

si décisif, n'en ait pas fait la remarque.

Je n'ajouterai qu'un mot à ce que j'ai déjà dit sur

le même sujet dans la note 2, page 176 : c'est que cej

deux sculçs lignes de Tacite prouvent plus en faveur

de Sénèque contre Dion et ses copistes , tant anciens

que modernes, que tout ce qu'on pouiroit dire , mOme

avec beaucoup d'éloquence, pour réfuter en détail

les invectives et les impostures de ces ennemis dé-

clarés de. toute vertu ; et j'ose cioire que les gcn«

sensés, qui jugent comme Tacite a écrit, w;;*; ira in

studio , n'auront pas , h cet égard , une autre mauifer»

de voir et de penser.

KOTE DE l'éditeur.
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à ce méprisable sénat qu'on auiusoit par des mo-

iiieties , auxquelles il lépondoit par d'autres mo-

lueries j
jepense que ce ne fut point à ce corps

sans autorité, sans anie , sans pudeur, sans di-

gnité
,
qui avoit déjà présenté au meurtrier sa

félicitation, et aux immortels ses actions de grâces-;

mais que ce fut aux citoyens
,
parmi lesquels

il y avoit encore quelques braves gens à redouter ,

que cet écrit, dont le peuple connut Pexistence

et non le contenu , fut réellement adressé. Après

un exécrable forfait auquel il ny avoit plus de re-

mède, que restoit-il à faire, si-non d'en prévenir,

s'il étoit possible , d'autres que des troubles ot

des conspirations auroient amenés ? Sénèque a-t-il

accusé Agrippine d'une seule action dont elle ne fût

coupable ? Après l'attentat du vaisseau ,
que ne

devoit-on pas craindre du ressentiment de celte

femme ? Cette question n'est pas de moi , clic

est de Tacite (*).

§. 80. Au-reste , les accusations précédentes

sont si graves
, que je me propose d'y revenir.

(*) On plutôt de Néron, qui, lorsqu'on lui an-

nonça que l'érénement du vaisseau se rcduisolt à n«

Liisser aucun doute sur l'auteur de l'attentat, s'é-

cria, transporté d'efl'roi: H Que sa mëre alloit reve-

n nir ardente à se venger , armer ]es fsclaves , sou-

n lever les troupes, ou lui reprocher , devant 1«
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Eq attendant

,
je vais rapporter un passage de

Montaigne qui se présente Sous ma plume , et

que j'aime mieux déplacé qu'omis ( * ) : ce que

l'auteur des Essais dit de Dion , est indistinc-

tement applicable aux censeurs de Sénèque. u Je

» ne crois aucunement le témoignage de Dion :

>) car , outre qu'il est inconstant, ({ui , après avoir

» appelé Sénèque très-sage tantôt , et tantôt en-

j> nemi mortel des vices de Néron , le fait ail-

» leurs avaricieux, usurier, ambitieux, lâche,

» voluptueux , et contre-faisant le philosophe à

ïi fausses enseignes j sa vertu paroît si vive et

« vigoureuse en ses écrits , et la défense y est

>) si claire à aucune de ces imputations , con)me de

I) sa richesse et dépense excessive
,

que n'en

») croirai aucun témoignage au contraire ; et da-

» vantage,il est bien plus raisonnable de croire

» en telle chose les historiens Romains que les

» Grecs et étrangers : or , Tacitus et les autres

n sénat et le peuple , son naufrage, sa blessure et le

>» meurtre de ses amis r. Tum paçnre exavïniîs , et

jamjamque adfore ohtestans , vindtctce properam, fiva

ftrvitia armant , vel militem accenderet , sire ad se—

valum et papulum perçaderet, naujragium et minus et

interj'ectos amicos olj'tciendo , etc. ^pud'ïacxK. ^n-
nal. lib. 14, cap. 7.

NOTE DE l'ÉDITKUR.

(*") Essais yViv. 2, chap.2s., pag. 333> 234, tom. III,

i^(//;. de laUttie, 1727.
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» parlent très-honorablement et de sa vie et de

» sa mort , et nous le peignent en toutes choses

,

» personnage très-excellent et très- vertueux; et je

1) ne veux alléguer autre reproche contre le ju-

^) genient de Dion que celui ci, qui est inévitable

j

» c'est qu'il a le sentiment si malade aux ailaires

» romaines
,
qu'il ose soutenir la cause de Julius"

» César contre Pompéius , et d'Anlonius contre

» Cicéro ».

§. 8i. Cependant Néron s'inquiète (*) sur l'ac-

cueil qui l'attend dans Rome , à son retour de

la Campanie. Restcra-t«il au peuple quelque affec-

tion pour lui ? Rétrouvera-t-il quelque soumissioa

dans le sénat ? Lçs scélérats qui l'environnoient

,

et jamais il n'j en eut tant à ta cour , lui rcpon-

doicnt : « Le nom d'Agi ippine est déteste; sa mort

» fait qu'on redouble de zèle pour vous ; venez,

n recoiinoissez par vous-même combien vous êtes

» adoré ». Ils d^îniandent à précéder sa marche)

et en effet , les honmiages du peuple vont sur-

passer leurs promesses. Les sénateurs sont vélos

de soie ; ils fendent les flots de la multitude qui

les arrête sur leur passage ; des femmes , des enfans

,

sont distribués par grouppes , selon leur sexe
;

on a élevé des gradins en amphilhédlre , coiume

on en use aux spectacles et dans les fêtes triom-

(*) Tacit. Annal, lili. 14 , cap. 13,
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pbalesj et ces gradins sont couverts de ciloyens

et de citoyennes: telle fut l'entrée de Néron, cou-

vert et fumant du sang de sa mère (i).

Connoîssez à-prtsent , souverains, la valeur de

ces acclamations qui vous suivent dans vos ca-

pitales , de ce concours d'hommes qui entourent

vos superbes équipages : il ny a que votre cons-

cience
, qui puisse vous garantir la sincérité da

ces démonstrations. Ce qu'on fait aujourd'hui pour

vous , on le fit autrefois pour un parricide : songex

combien il faut que vous soyez méprisés ou haïs
,

lorsque vos sujets sont rares et gardent le silence

sur votre passage. Et vous, censeurs, appréciez

l'indignalion des Romains sur le meurtre d'Agrip-

pine.

§. 82. Néron étoit (2) tourmenté depuis long-

temps de la fantaisie de conduire un char et de

'jouer de la guitare , deux exercices peu séants à

la majesté de César. Séuèque et Borrhus (5) jugè-

rent à propos de se prêter à l'un de ces goûts

,

de peur d'avoir à condescendre à tous les deux.

(i) Tacit. loc. cil, ubisupr. cap. 13.

{i) Tacit. uliiupr, cap. 14.

(3) M Nec jam sîsti poterat ,
quum Senerae ao

»» Burrho visum , ne utraque pcrvinceret , alteriim

« coucedece) etc.. p. Tacit. "// suyr. rap, 14.

KOl'fi DE l'éditeur.
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On fit donc construire dans la vallée du Vatican

une enceinte où Néron pût ic satisfaire sans se

donner en spectacle (i).

Dans la suite , se flattant de le corriger par

la honte (2) , ils brisèrent la clôture , et mon-

trèrent au peuple son empereur cocher., Ce nwyea

produisit l'eflet contraire à celui qu'ils en atten-

doient : les applaudissemens d'une capitale où il

ne resloit pas un sentiment d'honneur , une idée

de la dignité , irritèrent et accrurent le mal.

Lorsqu'un peuple n^eslpas un frondeur dangereux,

il est le plus séducteur (^es courtisans. Quoi !

sage Sénèque, prudent Burrhus, vous vous étiez

promis qu'on sifUeroit sur son char le parricide

devant lequel on venoit de se prosterner
;
qu'une

chose tout au plus Indécente ou ridicule inspi-

reroit du mépris à ceux que le plus exécrable des

forfaits n'avoit pas pénétrés d'horreur ?

Il ne tarde pas à instituer les jeux de la jeu-

nesse (5) , à monter sur la scène , à chanter , à

(i) Tacit. loco citato. cap. 14.

(3) M Mox ultr6 Yocarî populus Romanus

n cœteniin evulgati.s piidcfr , non satietatem , ut re-

n bantur^ sed incitamentum attulit n, Tacit.

lue. cit. cap. 14.

KOTI DE L'ÉDITEtJF^

(3) Tacit. uéiiwaî. lib. 14, cap. l5»
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jouer de la guitare en public. Il appelle le ma*

sicien Terpous (i) ,il l'entend ,il prend ses leçons,

il s'assujetlit à tous les préceptes de l'art, il se

range parmi les concurrens aux prix ; il se con-

forme aux lois prescrites aux musiciens de pro-

fession , de ne se point asseoir malgré la lassi-

tude , de n'essujer la sueur du visage qu'avec un

pan de sa robe , de ne point cracher , de ne

se point moucher en présence du peuple. Il capte

la bienveillance des auditeurs , il fléchit le ge-

nou devant eux , il joint les mains , et demand«

de l'indulgence. Il est jaloux de la prééminence
,

au point de faire traîner dans les égoûts les statues

érigées aux grands maîtres qui l'avoient précédé. Il

corrompt par des largesses , il entraîne par son

exeniple les descendans des familles les plus illus-

tres (2 ); ni l'âge , ni la dignité, ni la naissance , ni

le sexe , ne dispensent d'apprendre et d'exercer

l'art des histrions.

Il est entouré de poètes ; il jeltc des hémis-

tiches ; ils s'écrient : Beau ! merveilleux ! sublime !

et se fatiguent (2)3 enchâsser les mots^de l'em-

pereur dans des vers dénués de naturel , vides

d'enthousiasme, et bigarrés de dilloiens sljles.

(1) Sueton. in Nerove , cap. 20 , ai , 23 et 24.

(a) Tacif. Annal, lib. 14 , cap. l5,

(3) Id. ilid. cap. 16,
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La bassesse gagne jusqu'aux philosophes : des

hommes à longue barbe , d'une morale austère ,

d'un triste maintien, se montrent, sans pudeur,

au milieu des fêtes licencieuses de la cour. Néron

leur accorde quelques instans après ses repas :

comme ils éloient d'opinions diverses, il s'amuse

à les mettre aux prises. Ils disputent tandis qu'il

digère (*).

J'ose penser que Tibère
,
par sa poliiique, Ca-»

ligula,par ses extravagances , Claude, par son im-

bccillilé, et Néron
,
par sa cruauté , ont été moius

funestes à la république , en versant à grands flots

le sang des plus illustres faniilles
,
qu'en souillant

celui qu'ils épargnoient, Néron ,
par ses meurtres ,

ravit sans-doute de grands hommes à l'état ; mais

par la corruption , il le peupla d'hommes sans

caractère j ses prédécesseurs avoient commencé

la ruine des mœurs , il la comble. Si l'on convient

de la vérité de celte réflexion , combien de princes
,

moins féroces , ont été d'ailleurs aussi coupables
,

aussi méprisables que lui ! Le massacre des parti-

culiers pouvoit se réparer avec le temps j le mal

fait à la nation entière dura malgré les exemples
,

l'administration , les préceptes et les cdits des

Titus f des Trajan , des' Marc - Aurèle et des

Julien,

(*) Tacit. Annal, lib. 14, cap. 16»
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Les proscriptions de SyWa , celles d'Auguste

,

font frémir les âmes sensibles. Ceux qui pensent

,

vojent des suites tout autrement fâcheuses à la

douce tjrannie de ce dernier. Un prêtre catho-

lique (i), aussi pieux qu'instruit, a dit à celte

occasion
,
que a les gens de lettres avoient mis

» leurs bienfaiteurs au rang des grands hommes

,

n long-temps avant que féglise plaçât les siens

» au rang des saints } et que Tune de ces apo-

» théoses n'étoit pas moins vile que l'autre (2) ».

§. 83. Dion (5) compte Sénèque et Burrhus

(1) On a cru que cette remarque étoit de M. de

Fleury; elle est du savant Baillet.

(2) Cette réflexion me rappelle la rt^ponse qui fut

faîte par un chartreux h Philippe de Comiues. u Le

» corps de Jean Galéas, un graad et mauvais tyran...

n est aux Chartreux h Pavie ,
près du parc , pins

n haut que le grand autel y et le m'ont monstre les

M chartreux Et un çatif de Bourges le m'ap-

n pela Sainct; et je lui demandai en l'oreille pour-

n quoi il l'appeloit Saiiict , et qu'il pouvoit voir

n peinctes h l'enlour de lui les armes de plusieurs

n cités qu'il avoit usurpées, oîi il n'avolt nul droict...

n II me répondit fout has : Nous appelons ^ dit-il , en

tt ce pays - ci f Saincts y^ous ceux qui nousJ'en t du

r, lien »». Mémoires de Philippe de Comines

,

lir. 7, chap. 7, pag. 558, édit. d'Elzévir, 1648.

NOTE DE L^ÉDITEUn,

(3) In Neronâf \ih. 61 , cap. ao
,
pag. 999, looo.
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parmi les speclateurs , et impute à Sénèque un

rôle indigne
,
je ne dis pas d'un philosophe, mais

de tout honnéle liomme à sa plae«. a Ils étoient

» là, dit -il, comme deux niaîlres, suggérant

» je ne sais quoi à leur élève ; et lorsqu'il avoit

» joué et chanté, ils frappoient des n)aiiis , agi-

n tant leurs vétemens et entraînant la multitude

)) par leur exemple (i)».

Ce qui est sur-tout rçmarcpiable dans celte

dernière calomnie de Uion , c'est l'impudence

et la mal -adresse avec 'esquellcs cet homme
pervers , aveuglé par la haine qu'il porloil à tous

les gens de bien , avance un fait démenti même
par les infâmes courtisans du plus infâme des

princes , qui
, pour perdre Sénèque , l'accusoient

du rôle opposé (2). « Il se moque de vous , di-

(r) Ce même Dion ,
qui n'îgnorolt rien de ce qni

se passoit plu$ d'un siîîcle avant lui , auroit dil non»

apprendre aussi si Burrhus et Sén^ue imitoientla

tuile f le pot de terra , ou le bourdonnemant.

KOTE DE DIDEROT.

C'est ainsi qu'on désignoit alors les difiérentes ma-
nières d'applaudir , sans doute , comme l'observe M.
de la Harpe , par allusion aux dilï'érens sons que ren-

doient les applaudissemens. . . J^pjez Sueton. in Nc-
ron. cap. 20.

ADDITION DE L'ÉDITEUR.

(2) w Nam oblectamentis prLucipis palam iniquum.
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« soient-ils à Néron j il parodie vos vers el votre

» chant ». Et à qui parloient - ils ainsi? A un

homme cruel
,

jaloux de son talent. Lorsque cet

historien cherche à difFamer Sénèque , il est un com-

plice de ces courtisans , mais plus cruel qu'eux :

ils n'en vouloient qu'à sa vie j Dion en veut à sa

mémoire.

Tacite ne nomme que Burrhus (*). Le phi-

losophe ne descendit point de la dignité de son

caractère et de ses fonctions
,

quoi(ju'il ne se dis-

simulât point le péril auquel son austérité l'exposoit.

Si Burrhus , en pliant , et Sénèque , en se roidissant

,

ne réussirent point , c'est qu'il est une perversité

naturelle plus forte que toutes les leçons de la

sagesse. L'instituteur peut s'éloigner, lorsque son

élève se cache de lui: le ministre est perdu , si

son mattrc rougit ou pâlit à son aspect j s'il en

est évité 5 si l'on craint de l'entendre: bientôt il

se trouve des âmes basses qui lui persuadent de

s'en délivrer par l'esil j des aines sanguinaires
,
par

la mort. Le prince
,
quand il n'est pas une béte

féroce ,
prend le prenûer parti; un Néron trouve

le secopd plus court,

» deireclare vimejiiseqiiosregentis « ; inluâerc vocesy

quoticns cancrcl. , , Tacit. ^Inral. lib. 14, cap. 5a,

NOTE DE L'ÉDITECH.

(*) Voyez ci-contre
,
page aoy, note z.
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Le militaire n'eut pas l'inflexibililé du philoso-

phe; au ihcdtre, où le maître du monde, histrion

et joueur de flûte de profession , se prosternoit

devant les juges (i), Burrhus joignit son suffrage

aus leurs, affligé, mais applaudissant , mœrens

ac laudans (2).

Malheureuse condition des gens de bien qui

vivent à côté d'un prince vicieux ! Combien de

fois Us sont obligés de faire violence à leur ca»

ractère! Cependant il y a celte différence entre le

courtisan et le philosophe, que l'un épie l'occasion

de flater , et que l'autre la fuit : que l'un souffi e

de sa dissimulation, en rougit, se la reproche j et

que l'autre s'en applaudit.

Les vices des rois encouragent les vicieux, et

rendent pusillanimes les gens de bien qui les ap-

prochent. Ceux-ci craignent d'offenser, ceux-là

redoublent de turpitude pour plaire. La conduite

des uns fait l'apologie; celle des autres, la satyre

des mœurs du souverain. Telle est à ses yeux

l'importance du service de son adulateur , rim-

portunilé des discours , du silence même de l'hom-

me vrai , que le premier arrive à un pouvoir

(i) « Domini mei , inqiiit y audite me aequo anî->

»» mo...)i. Dion , in Nerone^ lib. 61, cap. 20, page

999, tom. II. P'oyez la suite.

(2} Tacit. Annah lui. 14 ^ cap. ij.

I*
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quelquefois illimité , et le second , toujours à une

disgrâce plus ou mouis prompte. Ce n'est pas

sous un Tibère, sous un Néron seulement; c'est

de tous les temps et clans toutes les cours, qu'il y a

plus.de faveur à se promettra du métier de proxé-

rele
,
que des fonctions de grand ministre; et que^

l'on peut sans conséfjuence déshonorer une nation

par la perte d'une bataille, mais non adresser un

mot ou un geste de mépris à une favorite.

On demandera peut-être pourquoi il n'y a guère

«u'une opinion sur le caractère et la conduite de

Burrhus , et qu'on est partagé de jugement sur

Sénèque. C'est qu'on exige moins apparenmient

d'un militaire que d'un sage; c'est que le phi-

losophe ne s'occupe point à déi igrer l'homme

vertueux de la cour , et que Ihomme de cour

s*aniuse souvent à dénigrer le philosophe.

§. 84. Burrhus nieurt (1), sans qu'on pût as-

surer si ce fut de poison , de maladie , ou de l'une

et de l'aulr». Le souvenir de scs-éminentes qualités

le fit long-temps regretter.

. Le cçédjit de Sénèque tombe à la raoït de

Burrhus (2). Il arriva au philosophe , après la

.ri) Tacit, AutjaI Ub. 14 , cap. 5t et 52.

(2) M Mors Biirrlii infregit SencciB poteuliaso.

Xacit. Annal. Ub. 14 , cap, 5;4, iuit.
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morl tlu niililaire , ce qui seioit arrive au mi-

litaire après la mort du piiilosophe. 11 perdit son

oulorilé ; et l'empereur se tourna vers les partisans

du vice.

Tigellin étudie les défiances de son maître (*),

et rèyie ses accusations sur ses découvcftcs.'

Plautus, dit-il ù Néron , est opulent, actif, el du

nombre de ceux qui réunissent à l'afTectatioa

des mœurs antiques l'arrogance des stoïciens

,

gens inlrigans et brouillons. Et voilà comment

un courtisan artificieux prépare de loin la perte

d'un philosophe.

Mais veut-on un exemple terrible de la scé-

lératesse d'un autre courtisan ? Sous le règne de

Claude, Messaline, jalouse de Poppée, à qui

le pantomime Mnester , l'objet de la passion de

ces deux femmes , avoit donné la préférence, et

pressée de s'emparer des superbes jardins de Va-

lérius , médite sa perle et celle de sa rivale.

Poppée est accusée d'adultère avec Valérius ; et

Ja puissance de celui-ci rendue suspecte a Tcm-

pereur. Valérius se présente devant Claude et

(*) Tacit. yinrah lib. 14, cap. ôj. u Adsuraptà

»» etiam stoicorura arrogantîâ , sectdque, qiiae tui-

91 bidos , et uegotioium appetentes faciat ».

HQ-Él DM L']î:SIT£(7a.
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se défend ; Claude incline à l'absoudre. Messali'ne

en pâlit, elle pleure j et sous prétexte d'aller

baigner ses yeux , elle sort et recommande à Vi-

tellius de ne pas lâther sa proie. Vilellius se jette

aux pieds de Claude , se désole , rappelle à l'em-

pereur son ancienne inlimilé avec Valérius , leur

éducation commune à la cour d'Antonia sa mère
,

les services de l'accusé , ses exploits récents , et

conclut.... Je m'arrête d'horreur : qui ne croiroit

que Vitellius profite de l'absence de Messaline

pour sauver la vie à un homme de bien , sans se

compromettre?... Yilellius conclut à ce que la

clémence de l'empereur laisse à Valérius le choix

du genre de mort qui lui conviendra : grâce qui

fut accordée (i).

§. 85. Il est difficile de décider si Néron fut

plus cruel qu'impudique , ou plus impudique que

cruel. Il épouse l'eunuque Sporus (2) j et il est

épousé par l'affranchi Doryphore. Après un de

ces festins monstrueux, oii l'on voyoit réunies et

confondues la profusion , la crapule , la joîe

tumultueuse (5) , il se couvre la tête d'un voile

(i) « Libemm ei raortis arbitrium permisit, et

p secuta sunt Claudii verba in eamdem clemen-

« tîam, .. n. Tacit. ^nnal, llb. 11 , cap. i , a et 3,

(a) Suelon. in Ncrone, oap. 28, ap.

(3j Tacit. Annal, lib. i5 , cap. 37.



DE CLAUDE ET DIî NÉRON. 2l5

nuptial j les aruspiccs sont appelés, la dot est

stipulée , le lit préparé , les torches de l'hj'nien

sont allumées; il se marie à Pithagoras , un des

infdines acteurs de la fête; et se soumet, à la

clarté des lumières , à ce que la nuit couvre

de ses ombres dans l'uniou légitime des deux

sexes (i).

Sa cruauté se délasse dans la débauche. Agrip-

pine n'est plus
;
pourquoi différeroit-il de répu-

dier Octavift ? Qu'importe ses vertus , si le nom
de son père et la valeur du peuple la rendent

suspecte ? Oclavie est accusée d'adullère (2) , et

exilée. Le respect et la pitié élèvent leurs vois.

Néron s'effraie : Oclavie est rappelée; les statues

de Poppée sont renversées , le peuple attroupé

porte sur ses épaules les images d'Oclavie; elles

sont couronnées de fleurs et placées dans les tem-

ples ; on court au palais , la foule remplit les

appartemens de l'empereur ; elle crie qu'il se

montre; mais des soldats la menacent du glaive,

et la dispersent à coups de fouets. Et c'est ainsi

que le zèle indiscret du peuple a , dans tous les

temps, desservi le mérile et perdu l'innocAce.

Cependant Poppée est aux genoux de Néron (3^ :

(i) « Cuncta denique spectata , qiiae etiam in faeml-

nà nox operif. .. «. Tacit. uhi stipr cap. 37, iu fine»

(aj Tacit. ^nnal, lib. 14 , cap. 60 _, 61.

(3) Id. iiid. cap. 6i.
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« Votre main , lui dit-elle , m'est plus chère que

» la vie
f
mais je ne la dispute point. Rendez-la

» à Oclavie. Songez seulement au danger (jue

» vous courez vous-même , si l'on peut attenter

» impunément ù nia personne. Les cliens et les

» esclaves d'Octavie ont osé pendant la. paix ce

» qu'on redouteroit à-peine de la guerre ; ils se

» sont armés ; celte fois , il ne leur a manqué qu'un

« chef j ils le trouveront dans une seconde éiiieule.

» Que fait cette femme dans la Campanie? Pour-

)) quoi celle qui peut , absente , disposer du peuple

» à son gré, ne marcheroit-elle pas à Rome?
)) Quel mal ai-je fait? Suis-je donc si coupable

)> d'avoir donné naissance à un héritier légitime

» des Césars ? Le fils d'un joueur de flûte égyp-

» tien leur paroît-il plus digne de la puissance

« impériale ? Subissez le joug d'Octavie , si voire

w sécurité l'exige j mais que ce soit de gré , et

)) non de force. Quand on be sait pas s'alh anchir

» et se venger, il faut du-moins savo r sauver la

» bienséance ».

D'après ce discours artificieux , raccusation d'a-

dultere est reprise (*). Le scélérat par caractère

et par habitude , Anicct , s'avoue lui-même cou-

pable du crime : on y joint celui de la révolte.

On déclare par un édit que celle qu'on avoit

(*) Tacit. itliiiipr. cap 6a, 63 et 64.
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répudiée pour cause de sléiililc , s'est livrée au

préfet de la flotte et fait avorter j et sur-le-champ

on la relègue dans File Pandataria ; abandonnée,

à l'âge de vingt ans , à des soldats et à des cen-

turions ; et quelques jours après son exil , elle

est condamnée à mourir. Les veines lui sont ou*

vertes j elle expire , étouffée par la vapeur d'un

bain trop chaud; satclc est séparée de son corps,

et préseulée à sa rivale.

La débauche et l'artifice sont les moindres dé-

fauts de Poppée- La douceur de ses charmes mas-

quoit une ame atroce j c'étoit une Furie, sous le

visage des Grâces.

§. 86. Sénèque est accusé , dans ces circons-

tances , de tremper dans une conspiration qui

n'ezistoit pas encore , et à laquelle peut-être

l'accusatioi^ donna lieu. Romanus le déféra clan-

deslincment comme complice de Pison. Sénèque

se justifie , et fait retomber avec force l'accusation

sur l'accusateur (i).

Thraséas , qui s'étoit prêté aux premières adu-

lations du sénat (2) , se retire de ses assemblées

après le meurtre d'Agrippine. Au milieu de tant

(1) Tacit. uli supr, cap. 65.

(a) Id, il/id, Mb, 14, cap. la j et lib. lé , cap. 2ï.
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d'honnéles gens disgraciés et mis à mort , il eût

été honteux pour unThraséas de rester en faveur

,

et d'échapper à la cruauté du tjran. Dans l'in-

tervalle de sa disgrâce et de sa mort , Néron se

vante (*) en présence de Sénèque de s'être ré-

concilié avec Thraséas. Le philosophe ne balança

pas à l'en féliciter
,

quoiqu'il vit dans les propos

de Néron la proscription de Thraséas décidée ,

et que
, par sa franchise , il risquât de signer la

sienne. Y a-t-il beaucoup de courtisans à qui la

perfidie de son maître fût aussi bien connue, et

qui eût osé lui parler comme Sénèque à Néron?

Dans cette circonstance légère
,

je le vois se

présenter au percusseurj et il ne montre pas moins

de courage que lorsqu'il verse son sang dans un

bain. Au dernier moment , il accepte la mort qui

vient à lui avec le centurion; ici, il s'avance

fièrement au-devant d'elle.

Sénèque eut toutes les sortes de courage
j

celui des principes, celui du caractère, et celui

du devoir.

(*) « Secutam dehinc vocem Cœsaris ferunt
,
q\iâ

» reconciliatum se Tbraseœ , apud Senecam jacta-

n verit, ac Senecam Cassari gratulatum. Undè gloria.

' fgf^'i'i^ viris , et perîcula gliscelant. . . ». Tacit„

^nnal. lib. i5,cup. 33.

KOX£ DI I.'iDllIVA.
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Les réflexions suivantes me répugnent: plu-

sieurs fois j'ai pris la plume pour les eflFacer :

mais elles font sortir d'une manière si forte la

partialité des détracteurs de Sénècjue j et elles atta-

quent si faiblement le grand caractère de Thraséas

,

que je les ai laissées. On se plaît à opposer le

rôle du militaire à celui du philosophe , et l'oa

oublie que le premier entendit des reproches sur

le vif intérêt qu'il prenoit à la police du théâtre

de Syracuse, tandis que des objets d'une toute

autre conséquence , la guerre , la paix , les Icix ,

les impôts et les mœurs sollicitoient inutilement

sou attention. Il répondit, « qu'en s'occupant de

» petites choses, il monlroit assez, pour l'hon-

» neur du sénat , qu'on n'auroit pas négligé les

)) grandes , s'il eût été permis de s'en mêler ».

Je demande si cette réponse frivole est bien digne

d'un magistrat que les prérogatives de son ordre

autorisoicnl à parler , à ouvrir un avis , et à re-

quérir qu'on en délibérât ? Thraséas reste inutile

dans un sénat déshonoré , et personne ne l'en

blâme ! Sénèque garde une place dangereuse et

pénible , où il peut encore servir le prince et la

patrie, et on ne lui pardonne pas ! Quels censeurs

de nos actions! Quels juges,'

§. 87. Sénèque vivoit encore à la cour de Néron ^

lors d'un désastre que les uns attribuent au ha-

Vie de Scûè^ue, H
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sard (*) , d'autres à la niéchancetc de ce pnncc;

mais certes, le plus étendu el le plus terrible que

la violence des flammes eût causé dans Ronie. Ce'

fut à la partie du cirque adossée d'un côté au

mont Palatin , de l'autre au mont Cœlius
, que

l'incendie se déclarât Le feu prend en un morne

instant à des magasins de marchandises combus-

tibles , el les embrase tous à-la-fois : rapide à

sa naissance, le vent ajoute à son activité j et

le défaut de maisons revêtues de gros murs ou de

temples munis de remparts , favorise ses progrès
j

il ravage les espaces de niveau j il monte , il re-

descend avec plus de force. Sa vitesse rend les

secours impraticables dans une ville telle que

l'ancienne Rome , coupée de rues tortueuses
,

étroites , et d'une énorme longueur. Le gémis-

temenl des femmes effrayées , la lenteur des vieil-

iards , la foibicsse des enfans , un concours tu-

multueux d'hommes qui pensent à leur salut, qui

s'occupent de celui des autres
,
qui entraînent oii

qui attendent les impotens
^

qui se hâtent, qui

s'arrêtent , embarrassent tout. Tandis qu'on regarde

derrière soi, ou est enveloppé par -devant ou

par les côtés : échappé à l'embrasement du quartier

prochain , on tombe inopinément dans l'embra*

scrtient d'un quartier éloigné : incertain sur ce

qu'il faut faire , sur ce qu'il faut éviter , ou l'on

(*) Tncit. ^nnal. lib. i5, cnp. 38.
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s'écrase dans les rues , ou l'on se couche dam

les chanips , ou l'on se réfugie dans les tombeaux :

libres de pourvoir à leur sûreté , plusieurs se pré-

cipitent dans les flainnies , manquant de vivres,

et désespérés de la perte do ceux qui leur éloient

cbers. On n'ose garantir sa propre maison : ce,

sont de toutes parts des gens qui menacent , sr

l'on essaie d'arrêter le fcuj d'autres qui lancent,

à la vue du peuple, des torches enflammées, et

qui crient qu'ils y sont autorisés , soit en con-

séquence d'ordres réels , soit à dessein d'étendre

le pillage.

Il seroit difficile de dénombrer les maisons,'

les palais et les temples détruits (*), les anciens

monumens de la religion , tels que le temple con-

sacré par Servius Tullius , le grand autel cl la

basilique dédiés par l'Arcadicn Evandre à Hercule

présent, la chapelle que Romulus voua à Jupiter

Stateur, le palais de Nama , le temple de Vesla.

Les Pénales du peuple romain, les dépouilles de

tant de peuples vaincus , les chcfs-d'œuvres des

arts de la Grèce, les exemplaires authentiques

des premières productions du génie, tout périt

j

et au milieu de la splendeur de Uome nouvelle,

les vieillards déploroient la perte irréparable d'unç

infinité de choses précieuses.

(*) Tacit. loc. cit.uhi stipr. cap, 41.
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L'incendie dura six jours et sept nuits. Néron,'

spectateur du haut de la tour de Mécène, en habit

de théâtre , chante l'embrasement de Troye. Il

défend de fouiller les décombres : on en tire à

son profit les restes de la fortune des incendiés
j

et pour la réparation du désastre, il exige des

contributions qui ruinent la ville et les provinces (i ).

Il dit (2) : « Faisons en sorte cjue tout m'appar-

» tienne ». L'indiscrétion d'un souverain laisse quel-

quefois échapper la secrète pensée des autres :

ils se taisent, mais leurs vexations parlent.

§. 88. Sénèque enfin , révolté de tant de crimes

et de sacrilèges , demanda sa retraite (5}.

"'

Il avoil des envieux, il eut dos calomniateurs î

et quel est l'homme d'une médiocrité assez, ras-

i

(1) Suelon. in Nerone , cap. 38. « Collationibusqu»

rt non receptis modà, verùm et efflagifatis , provin-

n clas privatorumque census propb ezhausit n.

(2) Id. in Nerone , cap. 3a. « NuUi delegavit

m oflicium , iit non ael)iceret : Sois quid niilii opua

ft sit : et y Hoc agamus , ne quis quidquam habeat r«

(3) Tacit. Annal, lib. i5 , cap 45. « Ferebatur Se-

n neca ,
qu6 iavidiam sacrilegii à seuaet averteret*

«I longînqui ruris secessiim oravisse ; et postqiiam non

M conscedebatur, ûclâ valetudinc ,
quasi aîger nervisj,

n cubiculumnou egressus n.

VOTES DK L'ÉDITfVK,
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1

suranle
, pour jouir sans trouble de l'inlinutê du

JDrince?

On intenta contre lui différentes accusation^.

L'accroissement d'une fortune immense , et àé\\

portée au-delà de ce qui convient à un hoinnie

privé , l'occupoit sans cesse : il captoit la faveur

des citoyens
}
peu s'en fallut qu'il' ne l'emportât

sur le prince par les délices de ses jardins et

la magnificence de ses campagnes : il n'accor-

doit qu'à lui seul le talent de l'éloquence : depuis

que Néron avoit pris du goût pour la poésie,'

il s'exerçoit plus souvent dans ce genre de lit-

térature : son mépris pour les ainusemens de l'em-

pereur ne se coulraignoit pas même en public :

ilrabaissoit la force de César à maîtriser un cheval *'

et se moquoil de sa voix, lorsqu'il cliantoitt^/w^^ues

à (juand le croira-t-'On l'auteur de tout ce qui

se fait de bien dans tétat 7 César n'est plus un

enfant ; César est à la fleur de l'âge ; il est temps

que César se (^barrasse de ses maîtres; pour

s'instruire , César n'a - 1 - il pas d'assez grands

exemples dans ses ancêtres (i)?

§. 89. Ces imputations n'étoient point igno-

rées de Sénèque (2) ; il en étoit informé par ceux

(i) ^pudTacït. ^nvaL lib. 14, cap. 5a.

(2) » Prodentibusiis quibiisalicjua hgaestioura .. n*

Tacit. Annal, lib. 14 , cap. 53 , init.
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en qui il resloit quelijue ialéiét pour la vertu.

L'empereur l'éloignant de son intiiuilé avec un

dédain qui s'accroissoit de jour en jour, il de-

i;iand9 une audipace ([ui lui fut accordée, et dans

iaquelle il tint le discours qui suit :

« Seigneur , il y a quatorze ans qu'on m'ap-

» procha de voire perioone , et que l'espoir de

?) l'enipirc me fut conlic j il y en a huit que vous

» régnez. Dans cet intervalle, vous m'avez comblé

>> de tant d'honneurs et de richesses
,

qu'il ne

» manque à ma félicité que d'en modérer l'excès»

» Les grands exemples dont je me servirai ne

» seront pas de mon rang , mais du vôtre. Votre

» aïeul , Auguste
,
permit à Agrippa de se retirer

» à Mylilène ; à Mécène, de jouir, dans la ville

)) même , de l'oisiveté d'un asjrle' éloigné. L'un

>) l'avoit suivi dans les camps , l'autre avoit exercé

n spu5 se§ ordres plusieurs fonctions pénibles :

n tous deun av.Qieq( été magailiriuement récom-

» pensés , niais pour dos servicms importans. Des

» leçons données
,
pour ainsi dire , dans l'ombre»

» mais illustrées par l'honneur d'avoirconcouru aux

n premiers soins de votre jeunesse , n'<;I oient que

n trop bien accjuittées ; et cependant , seigneur

,

n vous avez rassemblé sûr moi une faveur sans

A bornes , une richesse immense ; c'est à tel point,

)) f[uc je me dis souvent à moi-même : Né dans

^ la proviace et dans l'ordre des chevaliers , on
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»> le coniplc parmi les grands de la ville ! Homme
» nouveau , tu brilles entre les nobles parmi les

» citoyens décores d'une longue illuslralion ! Celte

» a,me , à qui la modicité sufUsoit
, qu'est-elle

» devenue ? Celui qui pUole ces jardins
,
qui se

« promène dans ces maisons de campagne
,
qui

» possède tant de terres, (jui jouit d'un énorme

» revenu, c'est Sénèquc I

n Mon unique défense , c'est (ju'il ne m'a pas

» été permis de in'opposer à votre libéralité : mais

» nous avons comblé la mesure; vous, en m'ac-

») cordant tout ce que le prince peut accorder

» à son ami ; moi , en recevant tout ce qu'un

I) ami peut accepter de son prince. L'excès

n irrite l'envie : à la hauteur qui vous place au-

n dessus d'elle et de toutes les choses de la terre,

» vous lui échappez ; mais elle pèse sur moi >

n el j'ai besoin d'un appui. A la guerre , en voyage,

» si j'ttois excédé de fatigue , je solliciterois du

» secours : c'est ainsi que j'en use dans le chemia

» de la vie. Je suis vieux , incapable des moindres

n soins , et dans l'impossibilité de porter plus loia

« le fardeau de mon opulence
j
je demande qu'on

» m'en soulage. Ordonnez , seigneur, à vos inten-

« dans de prendre l'administration de mes biens,

» et de les réunir aux vôtres. Je ne nie précipite

)) point dans l'indigence^ et dépouillé de ces choses

» dont l'cclal ni'cblcuit , la portion de temps qui



«24 ESSAI SUR LES RÈGNES
i) ni'éloit ravie par le soin de ces campagnes el de

M CCS jardins , retournera à la culture de mon cs-

») prit. Vous êtes dans la vigueur de l'âge 5 une assez

» longue expérience vous a rendu familier l'art

» de gouverner : souffrez que vos amis se reposent

» dans l'âge avancé j il vous sera même glorieux

>) d'avoir élevé à la grandeur celui qui pouvoit

» supporter la médiocrité (*) ».

Voici la réponse de Néron , telle à-peu-près

qu'il la fit:

« Si je réplique sur-le-champ à ce discours

n prémédité, c'est une des premières obligations

» que je vous ai : vous m'avez appris à résoudre

» facilement et les difficultés prévues et les ino-

» pinées. Agrippa et Mécène obtinrent de mon

») ancêtre le repos après les travaux; mais Auguste

» étoit dans un âge où son autorité suppléoit à la

» variété de leurs instructions ; et il ne dépouilla ni

)) l'un ni l'autre de ce qu'ils tenoient de sa ma-

D gnifîcence. Ils en avoient bien mérité par leurs

» services à la guerre , et dans les périls où il

)) avoit passé sa jeunesse ; et je crois qu'en pareille

» circonstance , ni votre bras , ni vos armes ne

» m'auroient manqué. Vous avez soutenu mon en-

)) fance
,

prêté à ma jeunesse votre raison , vos

(*) jiipud Tacit. Annal, lib. 14 , cap. 53 et 64.

\
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« conseils et vos préceptes : c'est tout ce que

« ma position exigeoil j et la mémoire de ces

» services me restera tant que je vivrai. Ces jar-

» dins, ces campagnes que vous tenez, de moi

» sont choses casuellcs ; et quel que soit le prix

» qu'on y mette , des hommes dont le mérite

» n'éloit pas à comparer au vôtre , auront été

» mieux gratifiés. Je rougirois de nommer les

» affranchis plus riches que vous ; c'est à ma honld

» si celui qui occupe la première place dans mon

») cœur , n'est pas le plus opulent des Romains ».

» Vous avez une santé ferme j votre dge
,
pro-

» pre à l'administration des affaires , est encore

» celui des jouissances j et je ne fais que coiu-

» raencer à régner. Vous croiriez-vous donc plus

» élevé par moi
, que Vitellius trois fois consul

» ne l'a été par Claude ? et ma libéralité ne peut-

n elle accumuler sur vous co que Volusius sut

« amasser par de longues épargnes (*) ? S'il vous

(*) « Verùm et tibi valida aetas , rebusque et

n fructui rerum sufiiciens ; et nos prima iniperii

tt spatia ingredimur, nisi forte aul te Vitellio ter

n coDSulI , aiit me Claudio postponis; vel quantum

f, Volusio longa parcimonia quaesirit , tantiim in t«

>» mea îiberalitas expiera non potest... >».Tacit. ^w-
ral. lié. t^ , cap. ^S. C'est ainsi qu'il faut lire et

ponctuer ce passage assez difficile à entendre , et plut

«acore à traduire. La leçon de l'édition f^arior. est
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») parott que dans les sentiers glissans je cède à

» la peule de la jeunesse , (jue ne m'arrèlci-vous?

» Celte vigueur d'une arjie exercée , que ne la

» déplojez-vous toute entière à mon secours ?

» Ce ne sera point de votre modération , si vous

» nie restituez mes dons , ni de votre repos , si vous

» quittez, voire prince j c'est de mon avarice ,

» c'est de l'effroi de ma cruauté que le peuple

n s'entretiendra. L'éloge de votre modestie dût - il

» particuliciement l'occuper , seroit - il séant à

)} l'honinie sage de s'illqstrer en avilissant uu

») ami ( * ) »?

La dignité , l'esprit , le sentiment même , et

I air de vérité qui régnent dans ce discours , font

frissonner. J'ai de la peine à croire que Néron

se soit aussi franchement avoué avare et cruel
,

à-moins qu'il ne convînt adroitement d'un vice

qu'on ne lui connoissoit pas
,
pour pallier celui

qu'on lui rcprochoit , la cruauté.

un peu diffi-rente ; mais je préfbre celle d'Ernesti ,

qui, au lieu de sfd quantum ([ue portent les meilleures

éditions , propose de lire , avec le Përe Btotier ,

t>cl qiiantuTi , ou et qaaniwn , en étant le point aprël

po'tponiSf comme la clarté et la liaison des idées

l'exigent.

ROTE DE L'ÉDlTtOR.

(* j Tacit. Annal Wh. 14 , cnp. 55 et 56.



DE CLAUDE ET Dï. iNÉRON. 227

Ensuite ce prince, disposé par caraclère (i)

et exercé par habitacle à voiler sa haine soim de

fausses caresses , approche sa joue de la joue de

Sénèque , et l'embrasse.

§. go. Le discours affectueux de Néron n'en

imposa point à Sénêque. Sûr de sa disgrâce , il

persista à demander sa retraite , l'obtint avec peine

,

et changea tout-à«coup son genre de vie ( 2 ).

Il se dépouilla des prérogatives d'un pouvoir qui

s'éclipsoit. Ce concours de visitans politiques et

curieux
,
qui venoienl ofiicieusement épier sa con-

duite , surprendre ses discours , et qui continuoient

à l'obséder, parce qu'ils n'étoient pas encore assurés

de sa perle, fut éloigné : sa porte fut fermée;

il ne souffrit plus ce cortège de cliens qui l'envi-

ronnoient au sortir de sa maison. On le vo^oit

peu dans la ville; sa mauvaise santé et son goût

pour l'étude lui servirent de prétextes aupièsdu

souverain
,
qui se félicitoit , et qui peut-être lui au-

roit fait un crime de son absence. Sa mort suivit de

près cette réforme. La disgrâce confirmée trouva

le philosophe détaché de toutes ces importantes

(0 « His adjicit complexum et oscilla, Tartus
,

» ralurà, el consuetudioe exercitiis, velare odinm
» fallacibus blauditiis., . *. Tacil. uhi supr, cap. 5ûi

KOT£ SX I.'iDIT£UR.

(2) id. ma.
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frivolités , dont la privation rend aux hommes or-

dinaires le moment du repos et de la liberté si

fâcheux , et la vie privée si ennuyeuse. La pureté

de sa conscience et le souvenir de ses actions

adoucissoient l'amertume des journées qu'il passoit

dans l'attente de la proscription.

On se proposa d'abord de s'en défaire par la

voie secrète du poison ( i). Néron auroit préféré

sans-doute la ressource d'imputer à Séncc|ue même

sa propre mort, de l'accuser de foiblesse , ou

même de rejetter celte grande perte sur la né-

cessité du châtiment : mais soit que Cléonicus

,

un des affranchis de Sénèque qu'on avoit cor-

rompu, ressentît à l'aspect de son maître une

horreur qu'un parricide ne devoit pas éprouver

au souvenir de son instituteur; soit que le phi-

losophe eût soupçonné l'altentat, il ne fut pas

exécuté.

Depuis ce moment il ne se nourrissoit plus que

de fruits sauvages , et ne se désaltéroit que de

l'eau courante de ruisseaux (2).

(l) Tacit. Annal, lib. i5 , onp. 45.

(a) * Dum persimpllci yictn , et agreslibus pomîs

,

n ac, si silis admoneret ,
profluente at^uâ vîfain to-

r, lerat... n.Tacil. -^r»wa/. lib. i5 ,cap. 45, */i^«c. . .

.

tt Seoeca , dit ailleurs le mime hUtorien , t^uoniam
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Quel spectacle pour l'iiiingination
,
que le pos-

sesseur d'une richesse iinrueose , tourmenté par la

soif, par la faim et par la terreur pire que le

besoin , errant dans ses magnifiques jardins , et

réduit à la condition indigente des animaux ! Dis-

nous toi-même
,
grand philosophe , honmie véri-

dique
,
quelle fut alors ta consolation et ta force !

La vertu , la vertu qui te restoit , et dont le tjran

ne pouvoit te dépouiller; le t^ran
,
qui t'auroit

peut-être laissé la vie , s'il eut été en son pouvoir de

l'ôter la vertu,

§. gi. Tandis que Néron suit le cours de ses

forfaits
j
qu'il fait mourir sa tante ( i ) et s'empare

de ses biens
)
que

,
pour épouser Statilia , il or-

donne le meurtre de son mari ; celui d'Antonie
,

fille de Claude ( 2 ) ,
qui refuse de prendre dans

son lit la place de Poppée
j
que tous ses amis

ou parcns subissent le même sort , entre autres

le jeune Aulus Plautius
,

qu'il viole avant de l'en-

\oycr au supplice
;
qu'on noie Rufinus Crispinus

,

fils d'Othon et de Poppée , pour s'être amusé à

jouera l'empereur; Tuscus , son frère de lait, pour

j» scnile corpus , et parco victu tenuatum , lenfa

* eflugia sanguinis praebebat. .. ». lib. i5, cap. 63.

HOTE DK i'ÉDITKUR.

(i) SuetoD. in Néron, cap. 34.

(a) Id, ibid. cap. 35,
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s*étrelavé, pendant son gouvernement en Ejjypte,

dans des bains préparés pour le souverain ; de

riches affranchis quiavoienl travaillé, sous Claude
,

k son adoption ; le vieux Pallas ( i ) ,
qui lui faisoit

attendre trop long-temps sa dépouille j et que

,

d'après la réponse d'un astrologue ( 2 ) consulté

sur l'apparition d'une comète
, que ces sortes de

présages ne se détournent que^ par des meurtres

expiatoires , la proscription de ce qui reste de

plus illustres dans Rome est décidée : il se forme

deux conjurations} l'une de Pison, à Romej l'autre

de Vinicius , à Bénévent.

§. 92. Des Sénateurs (5) , des chevaliers , des

hommes de toutes les conditions , des femmes

même entrent à l'envî dans celle de Pison j les

uns ,
par ambition j les autres, par amour du bien

public j Lucain
,
par uu petit ressentiment de

pocle ( 4 ).

(î) «Pallnnfem ,qu6d tmmensnm pecunîarn longâ

f seneCtâ detineret n, dit Taclt. tintai, lib. 14,

cap. 65»

(a) Suefon. in Ncron, cap. 36.

(3) Tacit. Annal lib. l5 , cap. 48;

(4) •« Lucanum propriae causae accendebanl ,
quoi

n ramaun carminum ejus premebal Nero ,
prohibo-

n ralque osicntarc , vanus adsimiilatioue. • .» facit.

Annal, lib. i5 , cap. 49.

KOT£ DK l'éditeur.
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Elle échoua par rindiscrttion d'Épicharis , et

les lâches conseils de lafenujie d'un aflVanchi (i ).

A l'instant , les conjurés sont saisis et confron-

tés (2). Chose incroyable ! ils meurent presque

tous avec courage , après s'être enlr'nccusés lâ-

chement j un instant sépare deux rôles aussi oppo-

ses. S'ils inéprisoienl la vie ,
que ne niouroicnt-ils

en silence ? S'ils craignoient la mort , pourquoi

niouroieht-ils sans se plaindre ?

Néron
,
pour conserver l'empire , a fait nia9«

sacrer sa mère : l'action de Lucain est plus ré-

voltante; pour conserver sa vie, il dénonce Acilia

sa mère (5). O Lucain ! tu l'emporterois sur

Homère
, que ton ouvrage scroit à jamais fernié

pour moi. Je te hais, je temépiise, je ne te lirai

plus.

SuLrius répond à Néron ,
qui lui demande com»

ment il a pu trahir son serment ( 4 ) • " Je te

» haïssois. Nul soldat ne te fut plus fidèle tant

» que tu méritas d'élre aimé
;

j'ai conmiencé à te

» détester , lorsque tu es devenu assassin , em-

poisonneur
,
parricide , et cocher, et comédien,

» et incendiaire ».

[i) Tacit. yinnal, lib. i5 , cap. 5r , 64 et 55,

(a) là. ibid. cap. 56.

(3) Tacit, uhisupr, cap. 56.

C4) Tacit. Annal, lib. i5, cap. 67.
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Et loi , Sulpicius ,

pourquoi as-tu conjuré (i)?

« Pourc[uoi ? C'est que ta mort étoit l'unique rc~

» mède à tes vices ».

Comme on creusoit la fosse de Subrius , et

qu'on ne la creusoit ni assez longue , ni assez large ;

il dit ironiquement : ils n'en savent pas même assez

pour cela ( 2 ) !

Il dit au tribun Niger, qui lui recommande de

présenter sa tête avec courage : Puisses - tu en

montrer autant à lafi^apper ( 5 ).

Il semble que la cruauté du maître avoit accru

celle des bourreaux. Niger
, qui n'avoit pu déca-

piter Subrius en deux coups , disoit gaîment à

l'empereur qu'ill'avoit tué une fois et demie (4)»

Rome aiors étoit pleine d'astrologues et de di-

seurs de bonne -aventure. Les arts mensongers sur

l'avenir
,

qui se lient également bien avec l'a-

(1) Tacit. uli stipr. cap. 68.

(2) M Ne lioc ({uidem, iuc[uit, ex disciplina. .. n,

Tacit. ^nnal. lib. l5 , cap. 67.

(3) Id. ilid. u Utinain , ait , ut tam fort! ter ferîas m.

(4) u Sacviliam apud Neronem jaclavit, sesqiii-

n pl'igà interfectum h se dicendo.. . », Tacit. udnnal,

lib. l3 , cap. 67 , injine.

HOTi: DE l'kditeur.
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thélsmeet la supersiilioa, sont également interrogés,

et par le bonheur qu'on attend , et parle malheur

qu'on éprouve. Le rôle des fourbes qui les profes-

sent , est de rendre suspects ceux qu'on veut per-

dre; de divulguer des secrets qu'on veut trahir sans

se compromettre; de faire échouer des projets
j

d'en suggérer; de prévenir , de pressentirle jpeup'e;

d'inspirer, de calmer des teneurs : plus le peupl'e

est malheureux, le tjran ombrageux, et les grands

inquiets; plus on craint l'avenir , plus on suppcrte

impatiemment le prcsent , moins on a d'érprgié

en soi
;
plus on a recours aux dieux

,
plus les arts

divinatoires sont en crédit. On est pieux et crédule

dans les allarmes ; on a desi pressentimcns ; et il

est quelquefois difficile de discerner le pressen-

timent de l'instinct de la raison , du tact des vrai-

semblances. Alors l'homme ferme sVxhortc el se

résoud ; la femme et l'homme foibles courent au

devin. Il étoit dangereux de s'adresser à ces im-

posteurs ,
qui d'ailleurs vendoient leurs mensonges

fort cher : il en coûta à la Hlle de Soranus son

collier , ses présens de noces } et la vie à son père.

§. 95. Au nïcurtre de Plauiius Lateranus , dé-

signé consul , succéda le meurtre le plus ogré^iblc à

Néron , celui de Sénèque ( *) , non qu'il eût acquis

(*) « .S"et|uitur cas les Anna;! Senerœ , Ijeiii ima

n principl} ava (|uia coujuraiiuuis Uiaaiicstum eotu-*
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ïjuelque preuve qui rimpliqgdi nianifestement dans

la conjuralior) de Pison j mais il falloit exécuter

par le fer , ce qu'on avoil inulilenienl lenlé parle

poison. Jusqu'à, ce moment , le seul Natalis avoit

déposé que
,
pendant la maladie dp Sénèque , ou

l'avoit dépéché auprès de lui
, pour se plaindre de

ce quQ son accè^ étpil interdit h Pison j et lui

représenter qu'il scroit mieux de cultiver leur

amitié par des entrevues faniilières : à quoi Sé-
nèque ^voit répondu que des. visites réciproques

et de fréquens entreliens ne.convenoient ni à l'un

ni àj'autre; qu'au- reste son salut étoit attaché à

Qplui d? Pisoo.

Natalis
,
qui connoissoit la haine secrète de l'em?

pcreur contre Sénèque ( i ) , se promeltoit de

se sauver eq le perdant.

Granius Silvanus , tribun de cohorte, eut ordre

de présenter à Sénèque celle délation (2), et

-' .»

tt pcrerat, sefl.utferro g^as^aretur, qu^ndo venenvni

n non processerat. .. n, Tacit. ydnnal. lib. i5, cap. 6o>

- (ij n Adjicit Annceum Senecam , sive inlernunciua

T inler eum Piâoneuiqne fuif, sive ut Neronis gra-«

n tiaui pararet , qui itifensus Senecge , omnes ad

n eum opprimendiim arles conquirebat. . , m. Tacit«

^nnal'lih. l5, cap. 56.

NOTE SX h'iOlTEVnn

(») Tacit. Annah lii?. i5 ; cap. Qa.
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de savoir de lui s'il y reconnoissoit le discours de

Nalalis et sa réponse. Soil de hasard , soit à

dessein , ce jour , Sénèqu*' avoit quitté la Cain-

panie , et s'étoit arrêté avec sa femme dans une

métairie , à quatre mille de Borne.

Le tribun est arrivé. Il est nuit. Il a entouré

la maison de soldats ; il a comniunicjué ses ordres

au philosophe , «jui prenoit un repas avec sa feiniue

Pauline.

Sénèque repondit qqe Natalis étoit venu che^

^ui ;
qu'il s'éloit plaint , au non» de Pison

,
que

«il rnaiion lui fût fcn»iée , et qu'il s'éioit excusé

p«r sa mauvaise saplé et son goût pour le repos
j

durresie
,

qu'il n'avoit aucun inoiif de préférer

le «lut d*un homme privé k sa propre sûreté
;

que son carartère ne l'incliqoit point à la dissi»

ipulaioo ; et que personne ne le savoit mieiu

que Néron , (jui avoit plus souvent éprouvé sa

àanchise que sa complaisance ( *).

'*) Keû sihi promptum in adulatione ingenium }

ûlçi-e nulli magis gnarmn qnam Neroiii , qui «xpiùs

lihrtatem SeneciE i{iihm serTÏliv.m fxpertu». wp»...».

^/jr./ Tacit. AnnaK lib i5 , c^p. 6t. y>'yf^ ^ c9

sujet ce que j'ai dit rtans ne longue noie sur le

V^aité de la Clémtnee , Uv. a, chap. a, tom. IV »

pig. 436 et suivante».

KOTE DE L'iOITEUR.
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§. g4' Cependant le tribunal sanguinaire du

prince , les conseillers inliines de ses fureurs ,

Poppée et Tigellin, sont rassemblés ( i ). Le tri-

bun fait son rapport. Néron demande si Sénèque

se disposé à mourir. Le tribun répond (2) qu'il

ne lui a remarqué aucun signe d'eflVoi, rien de

triste sur le visage , rien d'altéré dans les pa->

rôles. Aussi-tôt il 'ui fut enjoint de retourner
,

et d'annoncer à Sénèque sa proscription.

Pourquoi le tyran auroil-il été si satisfait et si

pressé de plonger ses mains dans le sang de

son instituteur et de son ministre , si celui-ci avoi.

été le complaisant de ses vices et Papprobaleir

de ses forfaits ? Jamais Néron n'avoit ordonné ie

meurtres avec plus de joie : lœtissima cœtcs»

Fabius Rusticus dît que le tribun prit un lutre

chemin , s'arrêta chez le préfet Foenius , lui «onfia

J'ordre de César , et lui demanda s'il obéiroit j

(l) w Ubi hœc h tribuno relata sunt Poppaeâ d

n Tjgellino coram , quod erat saevieoti principi ù-

n timnm consiliorum, etc.... ». Tacit. ^nnal.lb»

25, cdp. 5l.
KOTE DE l'Éditeur-

(a) t Tum tribunus niilla pavoris signa , nihil

n triste io verbis ejus aut vullu , deprchensnm con-

M Armavit., .n. Tacit. Annal, lib. i5, cap. 61.

»0T£ SJC ii'KDIXEUA.
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et que Fœnius lui conseilla de n'y pas manquer.

Telle éloit alors la fat;ile bassesse de tt)U8 I II

n'y avoir pas jus(j»'à Silvanus , conspirateur lui-

niéiiie
,
qui ue secondiît des forfaits dont il avoil

juré la vengeance. Cp|)endai)t le tribun épargne

à Sénèque l'horreur de le voir et d'- l'entenJre
,

en introduisant un dos centurions
,
qui détiaïc au

philosophe que son dernier instant est venu.

Celui - ci , sans s'émouvoir , demande les ta-

blettes de son testament. Sur le refus du cen—

turion , il se tourne vers ses amis , et feur dit que

« puisqu'il ne lui étoit pas permis de reconnoître

)) leurs bons offices , il lui restoit cependant un

» legs, et de tous ceux qu'il avoit à leur faiie,

M le plus précieux ( *
) , Tijuage de sa vie , dont

» ils ne conserveroient pas le souvenir « sans être

n applaudis de leur amour pour les connoissances

)) honnêtes , et de leur constance en amitié ».

Ea- même -temps il arrête leurs larmes ou par ^

(*J f Imagiaem ritae suae relinquere , testatnr:

n ciijus si memorss essent bonarum artinm , fansam

p tam conslantis amicitiae laturos. . . «. Tacit. jJ.nr.al,

lib. i5, cap. ôa.... J'aime mieux lire arec J'éenvam

philosophe auquel nous dorons cet ouvrage : Cujus

si me/nure.'i e.i.'^etit ; bnvarwn ariiumjamain , tain cons-

tafitis amicidœ laturos. Celte leçon est très-Lonne et

fait uu tr^s -beau sens.
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des discours simples , ou d'une manière plus éner-

gique
, el les ramène à la fennelé , en leur de-

mandant: « El ces préceptes de la sagesse, où

n sont-ils ? Et ces méditations assidues sur les

») périls imminens de la vie , à ((uoi donc ser-

n vent - elles ? A qui la férocité de Kéron n'estr

» elle pas connue ? Après le meurtre de sa mère

» (*) et de son frère , il ne lui resloit plus qu'à

(*) Ce passage de Tacite prouve l'horreur que le

meurtre d'Agrippiue avoit inspirée à Séiièq^ue , et

le jijstiiie sur-tout d'en avoir été l'apologiste, com-

me (£ue1({ues modernes le répètent tous les jours sur

la foi de Dion , ou plutôt «lu moine Xîphiliit. Certes

ce n'est pas là le langage d'im homme qui approuve

un parrici le : c'est celui d'un philosophe vertueux,

qui a le courage de reprocher publiquement cet exé-

crable assassinat à celui qui l'a commis, et de l'ea

accuser devant Une assemblée de personnes graves

qui en étoient aussi tnsiriiites et aussi indignées que

lui. Si SénK[ue eût mérité qielque reproche h cet

égard , auroit-il osé s'expiimer de la sorte , au rao-

ment.où Rome eniifere avoit les yeux sur lui, el n-jeter

sur Néron seul un crime dont il auroit été lui-même

ïe complice , le confident ou l'apologiste ? N'ai.roit-

i\ pas craiut avec raison la réclamation , ou di:-moius

Ife m'.rmure de ceux m'-mc qui l'éc jutoienl ? el doif-

00 supposer , sans aucune preuve , h un homme qui

,

dans \ous les S'ItIps , a clé l'objel de la vénération

de tous les gens de bien , une au lace , uii« impudence

et uae eilroateric que les plus viU scélérats u'out
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n Iremper ses mains dans le sang U'un liomnie

» qui s'étoit occupé à lui fonuer le cœur el l'es*

)) prit ».

Le silence de Sénèque sur Burrhus, dans ce

moment, m'inclineroit à croire que celui-ci ne

mourut point d'une mort violente , ou que du-

rnoins Sénèque l'ignoroit , ou ne le pensoit pas.

Rien n'étoil plus naturel , dans celle circonstance
,

que de s'associer celui avec qui l'on avoit partagé

les mêmes fonctions
f

s'il en avoit reçu la même

récompense.

Après ce discours et quelques autres qui sem-

bloient s^adresser à tous, il embrassa sa femme;

jamnis eues? Tacite lui-mênae n'auroit pjas manqué

de remarquer ici la contradiction cboc[uante des dis-

cours de Sénbque et de ses actions ; et son silence

«ur ce point
,
joint à la teneur de la vie entière de

ce philosophe , suffiroit , je oe dis pas seulement pour

le disculper d'avoir eu la moindre part à la mort

d'Agrippïne , mais même pour faire présumer qu'il

«'expliqua dës-lors hautement et sans craindre d'ex-

citer contre lui la fureur et le ressentiment de l'em-

pereur, SUT un crime dont l'i lée seule fait ftëmit

tout homme qui conserve encore quelque étincelle

de vertu, f^oyez ci-dessns ce qu'on a dît sur le mémft

»ujet, pag. 176 , note a , et pag. 198 , note a.

nOX£ DE L'iOIT£t7A.
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el ) attendri (i) malgré la résiitance actuelle de sa

fermeté , il ia prie , il la supplie de modérer son

afiliclion , de ne la point éterniser j et de per-

mellre a des diversuins honriéles (?.) et à ia contem-

platiou d'une vie consacrée à la verlu', d'adoucir

les regrets de la perle de son époux. Pauline pro^

teste que la sentence de mort leur est commune,

et appelle la niaui du percusseur. Sénè(|ue ne

s'oppose point à une aussi noble résolution , autant

par lendrebse pour une temmeuniquenienl ( hérie,

que par crainte des injures auxquelles elle res-

teroil exposée. « Je vous avois indiqué , lui dit-

n il, (2) les consolations de la vie; vous priférez.

)) une mort glorieuse, el je ne vous en envierai

(1) Et pauUulum atfifersus prcesen/emj'orfitudinem

moffitus m'a. semblé plus jnsfe que , adçer u.t prce-

sentem formidinem y qui feroit injure à Sénëi£ue.

Voyez Tacit. lib. l5 , cap 63

NOTE Di l'Éditeur.

(2) t< Sed in contemplatione vifae \>tr virhifem ac-

p ta; , desideriuiit mariti .solitiishonestis toleraret.» j»«

Tacit. yiiinal. lib. i5 , cap. O3.

NOTE DE L'ForTKUR.

(3) M 'Vitx,inquit,delitiimenta monstraverqm tibi;

;• tu moriis deccs rnavii : non invi.lebo excmplo.

p Sit Uiijii» tam turlis exitûs constaniia pênes iilrosque

p par, claritudiuLs plus in tuo Que... ». Tiioit. ubi

Supr. cap. 63.

nOXX DE L'ÉOlXEUiU
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1

>» point l'exemple. Dans une séparation qui exige

.

» autant de force
,
que notre constance soit égale

,

i> et votre fin plus glorieuse... ». Et à l'instant,

et d'un même coup , le fer leur ouvre les veines

des bras. Sénèquc étant avancé en âge , exténué

par l'excès de la diète , et son sang s'échappant

lentement , il se coupe les veines des jambes et

des cuisses. Mais de peur que la vue des cruelles

angoisses qui l'excédoienl ne brisât l'ame de soa

épouse , et que le spectacle du tourment de cette

femme ne lui arracliât un mouvement d'impa-

licncc,il lui persuada de se retirer dans un autre

iippartement. Alors il appelle des secrétaires j et

,

inspiré par son éloquence jusqu'au dernier moment,

il dicte plusieurs choses, qu'on a publiées dans

ses propres termes, et auxquelles je m'abstiens

de loucher , dit Tacite (*).

(*) Ei nofissïmo quoque momcnio , suppcditanie

eloquentiâ, adçocatls scriptorilus
, phraque tradidit ,

quœ in vitJgus édita cftts verbis , infiertere supcrsc—

deo. . . . Tacit. ^nrial. IJb. l5, cap. 63 , in fine, Co
passage est un de ceux dont on peut iiiféter, aveo

beaucoup de vraiserablauce
, que Tacite, ainsi que

les meilleurs auteurs de l'antiquité, oubliant la

postérit*';, et concentrant pour ainsi dire l'univers

dans Rome ou dans Atbfenes , écrivoient seulement

our leurs amis, leurs contemporains, et ne pré-

.oyoient pas sur-tout que leurs ouvrages, francbis-

I
int l'interyalle des temps et des lieu*, feroient^

Vie de Sénbquc. Jj
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La mort naUirelIe

, par l'hémorragie des vei-

nes , est rare ) elle est lente : elles s'afFaisscnl à—

I
mesure qu'elles se vident , et reflfusion du sang

est suspendue. Pourquoi les tyrans n'ordonnoient-

ils pas la blessure au cœur ou la section des ar-

un jour , les délices des hommes les plus iostruifs

parmi les nations les plus éclairées. Il est vrai que ,

par une de ces contradictions bizarres et assez diffi-

ciles à expliquer de l'esprit humain , on les voit

,

dans d'autres endroits, fortement animés du désir

de la gloire, entendre de loin, an milieu de leurs

concitoyens ingrats, la voix libre et impartiale des

siècles à venir, et se consoler de l'injustice du leur

par l'espérance si douce de ne pas mourir tout entiers.

Mais je ne sais si celte idée de la postérité
, qui d'ail-

leurs ne paroit pas avoir jamais été aussi étendue

dans leur tête que daus la nôtre , n'étoit pas moins

une opinion dont ils fussent véritablement convain-

cus , qu'une de ces illusions flatteuses sur lesquelles

leur imagination exaltée et leur amour -propre se

plaisoient quelquefois h se reposer. Il .semble en

eflet que, lorsqu'ils écrivoient de sang-froid et d'a-

près leur propre et intime persuasion , ils s'occupoient

l'ort peu de l'avenir. On en voit la preuve dans le

passage de Tacite qui fait le sujet de cette noie, et

£ur-toutdans celui oh , en s'excusant,pour ainsi dire,

d'avoir conservé la réponse hardie de Flavius h Néron,

il insiste encore sur la cause de son silence à l'égard

des dernières paroles de Sénèque. u J'ai rapporté ,

f, dit-il , les propres termes de Flavius
,
parce que

n son discours n'est pas aussi public que celui de
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tères, dont on périt si rapidement? Pourquoi Ici

victimes n'en faisoienl- elles pas le choix? Pour-

quoi ne s'enfonçoicnl-elles pas , ou ne se faisoienl-

elles pas enfoncer le poignard au-dessus de la

M Sénëque ; et que l'éloquence un peu sauvage , mait

« énergique et précise de ce guerrier , ne méritoit pas

»» moins d'être connue. . .»». Ipsarcttuliverla yquià,

yjon ut Senecœ y vulgata erant , vec minus nosci décelât

militaris verisensus incomptos , sed validas, ( yinnal,

Jib. i5 , cap. 67. ) Ces deux passages décèlent évi-

demment un homme qui ne porte pas ses regards

au-delh du moment. Si , en composant cette partie

de ses annales , Tacite eût pensé h la postérité, il

auroit senti l'impossibilité absolue, pour des faits ou

des discours purement traditionnels, d'arriver sans

se corrompre et à travers les diverses révolutions

que le temps amène 1 à des époques très-élolgnées j

et le même motif qui l'a déterminé à rapporter ea

faveur de ses contemporains la réponse peu connue

de Flavius, l'auroit engagé plus fortement encore

h consacrer de même, d'une manière durable, par

intérêt pour la postérité , et par respect pour la mé-»

moire de Sénèque , le discours de ce philosophe :

car on ne peut pas raisonnablement accuser l'his-

torien le plus profond, le plus judicieux et le plus

réfléchi de l'antiquité , de n'avoir pas prévu, d'après

le cours ordinaire des choses et l'expérience jour-

nalière de l'incertitude de la tradition , que si ,

au moment où il écrivoit, tous les Romains savoient

encore par cœur les paroles que Séaèque mourant

avoit dictées à ses secrétaires, elles seroieut néces-
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clavicule gauche , comme elles ravoicnl vu cent

fois pratiquer aux gladiateurs? L'homme craiol-il

de mourir trop vîle, et met -il tant de pris à un

instant de plus?

Le récit qui précède , est traduit des Annales

de Tacite. Interprètes fidèles de cet auteur su-

blime ni profond, nous n'aurions pu, sans témé-

rité ,
j'ai presque dit sans sacrilège

, y ajouter

ou en retrancher un seul mot. Si nous lui avons

ôté quelque chose , c'est son laconisme et son

énergie j et l'on imagine bien que c'est malgré

nous (*).

sairement altérées de mille manibres difi'érenles, et

peut-être même entièrement effacé s de leur esprit

,

avant que cette génération fût écoulée. Au-resle,

c'est sur-tout dans les historiens cju'on peut souvent

observer cet oubli de la postérité. Quelle qu'en soit

la cause , le Tait n'en est ni moins certain ni moins

curieux ;et l'on sera , je pense , un peu surpris que

personne ne l'ait remarqué.

NOTE DE l'éditeur.

(*) C'est ici que toute la rage anti-philosopUiquo

«'est déployée. Elle a dit:

u Senèque veut mourir théâtralement »,

Censeurs, vous ne vous écoulez pas; et le Suilius

ti*cst qu'un enfant timide en comparaison de vous. Ne

T«uoz-vous pus de lire que Séiitque preuoit un it-pai
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Le meurtre de Séncque suivit de près la cons-

piration de Pisoo. Les complices de celui-ci cloicnt

des hommes distingues dans tous les étals, de la

dans l'une de ses campagnes, lorsqu'il fut interrogé;

tfu'on ne lui rcinarcuia aucun signe cl'eflVoi , rien do

triste sur le visage , aucune alléralion dans la voix,

aucun troutle dans les idées et dans le discours
;
qu'il

répondit avec vérité , avec fermeté et sans arrogance ;

que , lorsqu'il reçoit son arrêt de mort, 11 n'appelle

personne; qu'il n'est entouré que des siens, de ses

amis , de quelques esclaves ; et qu'on ne quitte pas la

vie avec moins d'apprêt ? Sa derniî;re heure est unie ,

stoïcienne , religieuse ; et les discours qu'il adresse à

sa femme et aux autres assistans sont pleins de sensi-

bilité , de raison et de courage,

u II débite de froides sentences ti.

Ces sentences froides ! plut à Dieu qu'on les sût , et

qu'on nous les révélât ! 11 ne s'en trouve pas une dans

l'entretien que Tacite nous a transmis. Quant h celles

qu'une éloquence qui ne l'abandonna point luiiuspira

dans les momen* qui précédèrent sa mort ,
que le

peuple Romain avoit retenues, et auxquelles l'his-

torien n'a pas osé toucher par respect pour le philo-

sophe, elles ne nous sont point parvenues ; et l'on

îguore si elles étolenl froides. Quoi! pas un mot

qui ne décèle la haine ^ la partialité et la mauvais»

foi!

K II Ibgue k ses amis le tableau de sa vie ».

Eh ! l'auroit-il fait, s'ils n'avoient été, et lui-
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république , et ils ne jettent les yeus ni sur Thra-

séas , ni sur Burrhus j ils ne pardonnent pas à leur

chef, de s'être montré quelquefois sur la scène,

même , et les personnages imporlans auxquels il

s'adresîoit , convaincus de la pureté de ses mœurs?
Jamais un méchant , tourmenté de remords , s*est-il,

aux derniers momens
, proposé pour modèle ?

Censeurs
, j'auroîs la plus haute opinion de votre

constance dans la pratique de la vertu, que je dou-

terais encore que vous osassiez proposer le legs d«

Sénèque à ceux qui entoureront votre lit funéraire.

M Sa mort ne fit aucune sensation dans Home ».

Qu'en sait-on ? Quel est l'historien dont on a tiré

celte anecdote ? et par quelle bizarrerie la mort obs-

cure d'un philosophe occupe-t-elle un aussi long

espace dans les annales de l'empire ? Quoi ! il n'arrive

pas à un mauvais ministre , à quelque plat personnage

de la cour d'être disgracié , de mourir , même na-

turellement, sans qu'on n'en parle? et Sénëque estimé

et peut-être tropestimé comme écrivain , au jugement

de Quintilien ; Sénëque qui avoit brillé au barreau

et dans l'école, quis'étoit élevé de la condition de

philosophe et d'avocat à la préture, de la prélure

au consulat, du consulat à l'institution du prince,

de l'inatittrtion du prince k l'administration des pro-

vinces; Sénëque que ses ennemis accusoient
,
pour

le perdre , de tout le bien ([ui se faisoit dans l'état

,

et que les conspirateurs de Pisou projetërent , dans

un moment du crise, de placer sur le trône des

Césars qu'il étcit digue d'occuper par ses lumières
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avec l'empereur j et aucun d'eus ne reproche à

Scnèque , ni ses vices particuliers , ni son ava-

rice , ni son ambition , ni sa bassesse , ni l'édit

et ses vertus: Insotiti clarùudiiic ad vir/utum Jas*

tigium evccto , aura été égorgé par les ordres de son

élève et de son souverain ^ sans qu'on s'en enl:elînt ;

et d'autant plus long^temps, que le murmure général

devoit être contraint par la teneur que Néron, Ti-

gellin , Poppée ne pouvoient manquer d'inspirer dans

un temps où l'on n'avoit pas encore oublié qu'une

mère avoit perdu la vie pour avoir pleuré la mort

de son fils, et que l'inquiétude ombrageuse du prince

avoit proscrit par un édit * les témoignages usuels

de l'amitié entre les citoyens.

u Peut-être jugera- t-on qu'il avoit mérité sa dis-

grâce n.

Avec ces peut-être-là , il n'y a plus rien de sacré ,

il n'y a point de criminel qu'on ne justifie, point

d'innocent qu'on n'accuse. Comment peut - un S9

servir d'une arme aussi meurtrière contre sui-mêm«

que contre les autres ? Que diroit le censeur , si l'un

8e livroit sur son compte à ces cruels peut-être ?

.si l'on se demandoit pourquoi il se déchaîne contr»

Séoëque , Voltaire, Raynal, et qu'on se répondit:

* Tibère avoit défendu aux citayens de s'embcujex, « Qixar-

% tidiaoa oscula prohibuit edicto ». Sueton.

J'avois regardé oet édit comme an attentai de plas contra

la liberté publiqae , lorsquei'bistorien de la chirurgie m'ap-

prit que ce nVtoit qu'une ordonnance de police trcs-sage ,

pour prévenir la commuiiicatiou d'uni; isal4die coatagi»us«.
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après la mort de Britannicus , ni la lellre au sé-

nat après la mort d'Agrippine , ni son commerce

avec Julie , ni ses complaisances pour la lubricité

c'est peut-être qu'il n'en sait pas assez pour sentir

le mérite de ces hommes-là. S'il n'est pas imbécille ,

c'est peut-êire qu'il est hypocrite , et qu'il décriç

par quelque secret intérêt la vertu qu'il honore ai;

fond de son cœur : c'est peut-être qu'il s'est imagina

de faire la cour h de puissans personnages qui le mé-
prisent : c'e&t peut-être ^u^'û est intolérilnt, et 'ju'il

Jie reconnoit de grar.Jes qualités que dans son petit

troupeau: c'est peut-être qu'il manque de pain , et

^u'ilfaut vivre: c'f:s{ peut-être qu'il vise au bénédce?

Entre tous ces peut-être il n'y en a peut-ôtre pas

«n de vrai ;
mais leur fansseté en fera d'autant mieux

«entir au censeur to..te leur virulence.

Parmi les innocentes victimes de la férocité de Né-

ron ,
quelle est celle contre laquelle ou ne pût élever

de pareils doutes ? .
'

Si Sénbque 1« philosophe , le sage Sénfeqtie exît mé-

rité -sa disgrâce et son supplice ; la sensation d'un

événement aussi imprévu n'en auroit été que plus

forte: ce n'est pas de Ifi méchanceté qui persévère ^

c'est de la vertu ^ui se dément que la malignité pu-

blique aime à s'entretenir. Ainsi je ne crois pas que

le peut-être du censeur fasse bien penser de son ame
;

et qu'en attribuant \\ une cause chimérique un effet

coût aire à l'expérience , il donne une meilleure idée

de son jugement.

J'ai dit en quel<iu« eudroit ,
qu'il n'y avoil déjà
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du tyran ; tous le regardent comme un homme qui

s'est élevé au faîte de la vertu , et dont la célébrité

n'est souillée d'aucune tache.

Des écrivains sans pudeur et sans talens man-
qucronl à des personnages qui ont honoré leur

siècle, et dont nous respectons la mémoire} ils

feront pis
; ils insuUerpnt la nation j ils en insulteront

les honmies célèbres : leurs invectives
,

je ne dis

pas tolérées, mais autorisées, s'adresseront à cous

qui en occupent les premières places ; et cependant

il faudra s'imposer une modération qu'on auroit de

que trop peu de geiis de bien. Donc, a-t-on ajouté,

ilJaut être la dupe dû ceux qui en usurpent le titre.

II est , ce me semble , une conséquence plus honnête
et plus chrétienne à tirer de mon principe; et la voici.

Il n'y a déjà que trop pan de genj de bien ; donc
on ne peut être tçpp circonspect, lorsqu'il s'agit

d'en diminuer le nombre. C'est ainsi
,
je crois , qu'on

argutnenle, quand on craint de ciilomnier. Je permets

qu'on en plaisante tant qu'on voudra ; mais j'ainie-

rois mieux être dupe de cent hypocrites, qu'ac-

cusateur d'un seul homme de bien
; j'aimerois mieux

avoir sottement ménagé vingt coupables, qu'ia-

di.scrëtement flétri un innocent. J'ai plus d'une fois

éprouvé les inconvénîens de cette morale
, je les

éprouverai plus de cent fois encore ; mais je n'en

«hangerai pas.

NOTE DK DIDEUOT.
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la peine à garder dans sa propre cause ! Hélas I

oui.

Le nombre de ceux que le public méprise assez,

pour leur accorder le franc-parler , est Irès-petilj

el j'entends murmurer autour de moi
,
que ce se-

roit se manquer à soi-même que de se mettre à

leur unisson.

§. gS. Sénèque , né peu de temps avant la mort

d'Auguste, la huitième année de l'ère chrétienne
,

mourut la huitième année du règne de Néron

,

vers l'an 6i de J. C. Ainsi, après avoir consumé

un temps considérable , et pris des soins infinis

pour faire , de son élève , un grand empereur

,

il n'attendit son retour à la vertu que trois ou

quatre ans.

11 avoit eu deux femmes ; la première s'appelolt

Helvia; et voici comment il en parle (*). u Le

» soir , lorsque ma lampe eSt éteinte , et que

» l'heure m'a séparé de ce censeur de mes pen-

n sées, de ce témoin de mes actions , de cet ap-

» pui de ma conduite, j'y supplée par un examen

» scrupuleux. Je me rappelle ce que j'ai dit , ce

(*) Scaeca , de ira , lib, j , cap. ^6. Conférez ici

ce qu'il dit encore daus la 26. « lettre; le passaga

est très-beau.

MOTS DS l'éditeur.
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1

» que i'ai fait- -1«> ne me dissimule rien ,
je ne

» me passe rien ; et pourquoi craindrois-je de

» me voir tel ([ue je suis , lorsf(ue je puis m'a-

» dresser à moi-même ce que j'aurois entendu de

» sa bouche? Sénèque, tu as mal ditj Sénèque,

» lu as mal fait : n'^ retourne plus , et je te par-

» donne ».

La seconde , celle qui vient d'assister à la moi t

de Sénèque et de mêler son sang à celui de soa

époux , s'appploil Pauline ; elle éloit jeune et belle,

et Sénèque âgé. On ne pardonne rien aux hommes

d'un certain ordre: on pèse leurs plus indifférentes

actions dans une balance rigoureuse. Et celte ba-

lance, qui la tient? On le sait. Tout s'acquitte

dans ce monde-ci , et la naissance , et les richesse»

et Jes honneurs , et les lalens j la possession niéms

de la vertu n'est pas gratuite; et tant mieux.

On fit un crime au vieux philosophe d'avoir

pris une jeune femme. Et qu'importe , si celle

jeune femme est honnête , si le vieux philosophe

en étoit tendrement aimé? Vous qui entr'ouv rîtes

les rideaux du lit nuptial pour repaître vos yeux

et vous amuser d'une scène indécente ou ridicule,

jugez à-présent s'il entra dans la sainte union de

Sénèque et de Pauline aucune de ces vues sidéshon-

néles et si communes, qui compensent aux j^eusdes

parens et des époux intéressés l'extrême disparité

d'àgC; mais dont la nature trompée se venge par la
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perte des mœurs , l'iacerlitu<3a <lco naîecnnccc , f^t

le trouble domestique.

§. 96. Néron n'avoit aucun motif particulier de '

haïr Pauline; il lui conserva la vie, par la crainte

que sa mort ne rendît sa cruauté plus odieuse.

Les soldats, ses affranchis, ses esclaves, fernièrent

ses blessures et arrêlèrenl son sang. Il est incertain

si elle y consentit (*) j mais comme le vulgaire

est prompt à voir en tout le mauvais côté, on ne

manqua pas de répandre que, tant qu'elle avoit

redouté l'implacable Néron, elle avoit ambitionné

de finir avec son époux; mais qu'aussi-tôt qu'elle

s'étoit flattée d'un meilleur sort , elle avoit cédé

à la douceur d'exister. Elle en jouit peu d'années ,

gardant à Séncque un souvenir digne d'éloge , et

montrant, par la pâleur de son visage et la mai-

greur de ses membres , combien le principe de

la vie s'étoit affoibli. en elle.

§. 97. Cependant Sénèque^ dont la mort étoît

retardée par la lenteur de l'eflusion
,

pria Slatius

Annœus
,
qui lui ctoit connu depuis long-temps

pour un habile médecin et pour un ami sûr, de

lui administrer le poison que les Athéniens pré-

paroient à ceux que les loix condamnoicnt pu-

blifiuemenl à la mort. On le lui présenta; il le

(*) Incertum an igaarae. . . Tacit. lib. i5, cap. 64.
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but , mais sans effet j ses membres étoient froids ,

et son corps fermé à ractivité du venin. Enfin,

il entre dans un bain chaud; il prend un peu d'eau ,

qu'il répand sur ses esclaves les plus proches

de lui , ajoutant : A Jupiter libérateur. Au sortir

de ce bain , dont la vapeur l'avoit suffoqué , il

est porté sur un bûcher (*), sans appareil, ainsi

qu'il l'avoit recommandé dans un testament où il

'avoit pourvu à ses fiiinérailles, et qu'il avoit écrit

dans les jours de sa grande puissance et de son

c:^tréme richesse.

Il n'est pas difficile de dis.cerner le motif do

l'historien , lorsqu'il insiste sur la modestie des

dispositions dernières d'un homme aussi riche que

Sénèque. Ces marbres
,
qui ne couvrent que de

la poussière, attestent la vénération des peuples,

le respect des parens , la reconnoissance des amis;

ou ne sont que des monumens durables de la vanité

des vivans et des morts.

§. 98. La richesse de Sénèque
,

prodigieuse

pour un simple particulier, étoit exorbitante pour

(*) *< Sine uUo funeris solemnl crematiir. Ita co-

n dicillis prœscripscrat , quùm ctiam tùm prœdires

M et prœpo'icns ^ snpreiuis suis consuleret. . . n. Taclt«

^nnal. lib. i3 , cap. 64, in fine.

NOTE DE l'Éditeur,
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un philosophe j elle se monloit environ à qua-

rante millions de notre nionnoie (i ): il n'alla point

à elle; il la reçut, quand elle vint à lui.

La succession que son père lui laissa éloit con-

sidérable. Dans la consolation qu'il écrivit de la

Corse à Helvia sa mère, il lui dit (2.) : « Ayant

» des parens , vous avez avantagé vos fils déjà

I) riches
j
jamais vous n'usâtes de notre crédit; il

« ne vous est revenu de nos honneurs que de la

n joie à recueillir cl des dépenses à faire. Lorsque

») la mort de notre père vous rendit la dépositaire

« de notre fortune , vous en prîtes les mêmes soins

» que de la vôtre; et vous ne négligeâtes aucun

» mojen de l'augmenter ». Elle s'étoit encore

accrue par des placemens avantageux : les lar-

gesses de son élève y mirent le comble. On l'a

(l) Tacit. ^nnal. lib. 14 , cap. 52, 63 , et lib. 13 ,

cap. 42. Joignez h ces passages ce que Sénèqne dit

Ini-même dans sou traité de la rie /leureusc
,
pour

justifier ses richesses et forcer au silence ses infâmes

calomniateurs.il pareil n'a voir écrit ce petit traité que

pour faire h cei égard son apologie , et réfuter toutes

les accusations intentées dtrs-lors contre lui. De vùâ

leatâ ycap. 17, i8 et seq,

NOTE nE L'ÉDITEirn.

(i) u Tu filia famili.is locupletibus liliis uUr6 con^

9> tulisti , tu pntrimoiiia nostra sic aduiinisirasti ,

fi e c n, Scueo. Consolât, ad Ilch'. cnp. t^.
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déjà entendu sur les inconvcnîens de ces dons.

<c Seigneur, a-t-il dit à Néron, je vous rends

)) grâces de vos bontds; mais je ne saurois vous

» dissmiuler les propos afïïigeans qu'elles vont

» exciter. On dira : Le voilà donc ce stoïcien si fru-

« gai , ce modeste philosophe , à qui peu de chose

» suffît : \oyez et ses jaidins , et ses terres , et ses

I) campagnes à Nomenlanuin , à Albina , à Baies , et

n les énormes capitaux qu'il a placés , et ses tables

») de cèdre à pieds d'ivoire (i); il n'en a guère

» moins de cin(|uante (2) j et le pris de la plus

» simple pa^eroil une grosse métairie : qu'on m'as-

» sure la centième partie de son revenu} et demain

» je laisse croître ma barbe et j'endosse la robe

» de Zenon. Seigneur , reprenez vos bienfaits j ces

» bruits cesseront, et je serai mieux connu».

(i) " Harum mensariim miiUitudînem neinireris,

M dit lesaçant édiieiir de Dion Cassius ^ recognita în

M inajorîbnsconviviis, singulosbospilesproptiamUa-

m biiisse raensatn. . . n. Reimar, Not. in Dion. lib. 6t,

cap. to
, ^. 72. Joignez h ce pa?«age ce que Sénèque

dit de ces tabler , de Bencfic. lib, 7 , cap. 3 ^ et d*

Tranquillit. ^ninii , cap. t.

NOTE DE l'Éditeur.

(2) Une partie de ces accusations se trouve dans

Dion in Nerone ^lib. 6'i , cap, 10
,
pag. 990, tom. II ,

edii. Reimar. ConJ'erquœ Suilitts , apudTach. Annah
lib. 13 , cap. 42 , et lib. 14 , cap. 5a.

NOTE D£ L'ÉDITEUR,
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§. gg. Dion accuse Sénèque(i) d'avoir prêté

a usure j il attribue la guerre britannique à la

dureté avec laquelle il exigea , dit-il , des Bre-

tons (2) le remboursement de ses capitaux en en-

tiei', sans être divises en plusieurs paieniens. ^

Qui est ce Dion ? ce Dion (5) que €revier

op pelle le calomniateur éternel de tous les romains

7Jertucux / qui a osé , sans s'appuyer d'aucune

autorité , accuser Cicéron d'un commerce inces-

tueux avec sa fille Tullia j et qui s'est déchaîne

contre Cassius , Brulus , les hommes les plus re-

nommés par leurs vertus , sans qu'on puisse trouver

à cette étrange fureur d'autres raisons , dit Juste-

Lipse (4) ,
qu'une incurable perversité de jugement

(i) Dion est ici l'éclio de Siiilius , dont il rcpble

les calomnies. Apiid. Tacit. u4mial. lib. 14, cap. 42.

(a) Voyez Dion , Hisi. Mnm. lib. 62 , cap. 3

,

eâi/, Reimar. tom.II, pag. 1003.

NOTE DE l'Éditeur.

(3) Histoire des empereurs , lom IV , liv. 10 ,

pag, 130. Voyez la note suivante.

(4) Juste-Lipse, étonné de l'étrange acharneuaent

de Dion h calomnier Sén^que , se t'ait à lui-même

cette question : Quibus odii canssls , au/ quo mcvdacii

prctlo? Credo jiidicii ({iiœdam morumque pervcrsitas

ftiit, quœ etinuieni ilhi'ii iii Ciccronc.m cxaciiit, quce in

Cassiu/Hf Jirutum
f
omucsc^ue buuos. Cafcat al> lus

|
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el de mœurs. Ce Dion étoit de Nicée en Bilhinie ;

il s'occupa toute sa vie à décrier le incrilc qui

ToUusquoit; il s'allacha parliculièreiuent à Sc-

nè(]ue , distinction flatteuse. Ses mensonges mal-

adroits , à force d'être e.Migérés , manquèrent leur

ciiet , même sur la crédulité. Il fut gouverneur de

province , et deux fois consul, récompense du vil

Diétier d'intrigant , de courtisan et de flatteur
,

qu'il exerça sous trois règnes.

Et voilà le témoignage qu'on allègue conlic

Sénèque, l'honnue qu'on oppose à Tacilc
,

qui

le précéda de plus d'un siècle, au censeur des

lioiunies le plus sévère
,
qui fut le contemporain et

l'adiuirateur de notre philosophe.

§. lOO. Mais ce n'est pas à Dion que nous avons

à répondre , c'est au crédule abréviateur de Dion
,

à Xiphilin , espèce de fou , homme méchant
,

esprit bizarre: car ce sont deux observations très-

judicieuses , l'une de la Mothe le Mayer (*) ,

« qu'il est incroyable que Dion , après avoir loué

)) si hautement la sagesse de Sénèque dans son

moneo
,
juventus , etc.... Exoerpt. ex not. I.ips. ad.

Tucit.^///;a/. lib. 13, cap. 42,6'^//. EratH. Lips. 1^12,

NOTE DE L'iaiïEUa.
(i) yoyez sou traité de la ycria da pajcns, partie

2, pag. aJo , toiu V, éiluioa de Paris, 16^45 ^t

la note de la pag. ^58 ci-aprb.
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1) cinquanle-neuviènie livre , se soit contredit si

» grossièrement , en le difFaïuant connue il fait,

» selon le leste de Xiphilin ». ., . L'autre de Juste-

Lipse (i) > " <|ii'il faut qu'un tel faiseur d'épilonie

n ait pris les accusations de Suilius , ou de quelque

» autre aussi méchant
,
pour les vrais senlimens

M de Dion ».

On lit dans Dion (2) : a Lucius Annéejs Se—

n nèque surpassa en sagesse tous les Romains de

» son temps et beaucoup d'autres personnages re-

« nonmiés. Ce ne fut ni par ciuelque faute qu*il

» eût commise ou dont il fût soupçonné
,

qu'il

» courut le danger de la proscription ».

Quoi qu'il en soit , les détracteurs de Scnèque

ont-ils recherché les moyens par les(juelssa fortune

s'étoit accumulée? Nullement. Se sont-ils informés

(j) Ne ipsum qiii.lem Dlonem sic scripsisse pulat

fx suâ af&rmatione , sed aliciijus forte Suilii quie

l)onus Xiphilixius ut asserta babuerit. .. Lips. ma-
uuduct. ad Pbilos. Stoio. lib. i, Dissertai. 18, 0pp.
tom. IV ,

pag. 456. A.
NOTE DE l'éditeur,

(2) Z. verà yitnncBiu Seneca , omnes sut /emporîs

"Romauos , multoxque alios sapientlà superans
,

pifiiifc

iuteriit , nr.jiie ullo suo peccalo , neqne opiniooe

peccali. ... Dion , in Caligul. lib. 59, cap. 19, pag.

5»3, toui. llfCdit. i<cimar.

«GTE DE L'iDITEVA*
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de l'usage qu'il en a fait? Dit-on ([ue son coffre-

fort ait été terme à ses parens, à ses amis indigens ?

On lueutiroit. Lui reproche-t-on quelques-uns

de ces vices qui naissent de la sordide ou folle

opulence , l'avarice ou la dissipation , la dureté

,

le dérèglement des mœurs , l'insolence , l'amour

désordonné du fasle, le goût des plaisirs sensuels
,

celteiuagnilicenceexlérieure (jui humilielesgrands,

qui conlond les ditféreni étals de la société
,
qui

élève le millionnaire au niveau des hommes décorés

des premières places , et qui insulte à la misère

publique ? On mentiroit encore. Mettra-t-on sur

la même ligne un Sénèt^ue , l'instituteur du prince «

son ami , Tante de ses conseils , avec un Pallas, un

Narcisse , un Tigellin , les ministres de sa débauche

et de ses cruautés ? On ne peut sans conséquence
,

ni s'approcher, ni s'éloigner du t^ran toujours

ombi ageux. S'il est fâclieux d'accepter ses dons , il

n'est pas moins dangereux de les rejelter {*). Je

(*} C'est à-peu-prës ce que Séubque dit dans son

traité des bievjaits. t II ne m'est pas toujours pos-

n sible de tefusev : ({uel(£iiefois je suis forcé de re-

7) cevoir un bienfait contre mon gré. Un tyran cri:el

» et prompt à s'irriter regarderoit mon refus comme
» une insul^. Je mets dans la même classe les bri-

M gands , les pirates, et un roi (jui a les seutimens

d'un pirate et d'un brigand «....( li'v. a , chap. t 8. )
Ce passage est tellement applicable à Néron , et il

explicjue si Qaturell«meat les yrais motifs de la coa«
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Youdrois bien qu'on nous apprît ce que les cen-

seurs de Sénèque auroient t'ait à sa place. J'oserois

assurer que le mépris du philosophe pour sa

propre richesse éloit plus vrai que celui d'un Sui-

lius , d'un Dion , d'un Xiphilin et de tous leurs

échos , tant anciens que modernes.

duite de Sénbqiie relativement aux bienfaits cju'il

consentit a recevoir de ce prince sanj^uluaire
,
qu'oa

ne peut guère douter c[u'il ne l'ait écrit à desseia

de le faire servirW jour à sa justitication. Koycz

encore ce c^u'il dit au sujet de Socrate, qui refusa

de venir à la cour d'Arcliélaiis, parce '{u'il ne vouloit

pas, disoit-il , aller chez un liouinie dont il recevroit

des bienfaits sans pouvoir les lui rendre. (iJe Bençfic.

lih. 5 , cap. G. ) 11 paroi»
,
par un passage de Tacite,

que les bienfaits de Néron pesoient beaucoup à Sé-

nfev-jne ; on voit clairement par tout, ce qu'il lui

dit, qu'il en étoit embarrassé: il lâche même de

lui faire entendre assez aJroilement , mais sans le

blc'sser, qu'il ne les a reçus, que parce qu'il ne

pouvoit pas décemment les refuser, u l-.go quid

^ aliud muniiicentitje tuse adhibere potui
, quàm

n studia , ut sic dizetim , io umbrâ educata?....

» At tu gratiam immensam , iunumeram pecuniam

« circumdedisli , adeb ut plernmque intrh me ipse

rt volvam Ubi esl'animus ille modicis con

-

» teutus ? Taies horios instruit , et per huBc suburba-

» na ioceilit-, et tbntis agrorum spatiis , ttim lato

ri fœnore exuberat >» ? Ura dcfensto occuni/ , ijuod

nt'intrihu» tuis obniti non dciiti. .. . Scncc. apud l'acir.

^nual. til. i^ j cap. 5^. KO ris DE JL'ÉDIXJiî7&.
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§. lOi. « Sënè((ue
, prcdicaleur tie fa pau-

» VI été , JQLiissoit de ({uaranle millions ; on le sait

,

)) vous en convenez , et l'on iyuore les bonnes

» actions qu'il a faites , les malheureux qu'il a

» soulagés )).

Si l'exécrable Suijius mil le comble à son in-

famie par les imputations qu'il hasarda contre

Scnèque
; si Dion Casiius se deshonora de soa

teiupj et chez, la postérité en appuyant les ca-

lomnies d'un Suilius ; si le moine Xiphilin ne fut

pas soupçonné , sans motif et sans blâme , d'in-

fidélité dans son épitome de Dion Cassius
j je

demande ce qu'il faudroit penser d'un moderne

qui se tourmenleroit , après deux mille ans écou-

lés
, pour trouver à Sénèque des torts que le plus

méchant de ses contemporains , un audacieux scé-

lérat qui avoit eu le bonheur d'échapper au dernier

supplice
, n'auroit pas eu l'impuLience de lui re-

procher ?

On n'en est pas aux premières notions de la

justice, si l'on ignore ({ue des conjectures suf-

fisent pour absoudre, et ({u'il taut des faits positifs

pour inculper. Censeurs, quelle différence entre

votre rôle et le mien! Je cherche un innocent
j

et vous , semblabips à d'atroces ciiminalisles qui

s'éloignent du tribunal chagrins de n'avoir pas

im accusé à envojcr au gibet , vous vous fatiguez
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à chercher un coupable ; et vous soulFrez de ne

l'avoir pas trouvé.

Suilius fit un crime à Scnèque de l'imniensilé

de sa fortune 5 un disciple iiiodtTne de Suilius ne

balance pas d'en flétrir l'emploi. Qu'en peut- on

conclure ? Que , si ce moderne avoil possédé la

richesse du philosophe
,
personne n'auroit ignoré

l'excellent usage qu'il en auroit fait sans-doute
j

et que peut-être il auroit oublié que les largesses

de la Tuain droite doivent ôlre secrètes pour la

main gauche.

C'est une étrange logique
, que de ranger , au

nombre des vicieux , les hommes rares qui ont

envié à l'admiration de leurs concitoyens les gran-

des actions quM ont faites. Quant à moi , ce sont

mes héros. J'aime à me persuader qu'une mul-

titude de bonnes œuvies sont cachées sous la

torube ; et j'accorderai sans répugnance à nos

aristarques des motifs personnels pour être d'un

avis contraire. L'honmie vertueux et le méchant

peuvent également chercher les ténèbres.

« On a le droit d'être sévère sur les mœurs

» de celui (jui donne dos leçons de sagesse ».

Mais ce droit-là
,
qui est-ce qui l'a ? Encore

si c'éloil un Thraséas chez les anciens , un Mon-

tausier chex les modernes
,
qui jugeassent le phi-

losophe ) à la rigueur on preadtoit patieace.
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Mais joignons-nous pour un nionient aux en-

nemis du philosophe opulent j et interrogeons-le

sur l'usage de sa richesse. . .Sénèque, que fais-tu

de tant d'argent ? =: u Ce que j'en tais , on le sait.

» Je préviens l'un, je m'acquitte avec un autre;

» je secours celui-ci, j'ai pitié de celui-là; je pour-

)) vois aux besoins d'un troisième. Quelquefois je

» force à recevoir; je ne place jamais mieux mon

» argent, que quand je le donne n.

Voilà le témoignage que Sénèque étoit forcé

par des dttracleurs de se rendre à lui-même,

et cela à la face de Rome , où personne ne le

contredit ,
pas même Suilius.

Ce qui me confond , c'est qu'au milieu de ces

déclanialions violentes contre Sénè(jue , qui ac-

cepta malgré lui les bienfaits de Néron
, je ne

ti ouve pas un mot contre les hormues de la ré-

publique les plus distingués par leur naissance et

leurs dignités qui les sollicitèrent. D'où nail cette

partialité ? Je le sais : c'est qu'ils n'étoienl que

des grands , et que Sénèque étoit un sage.

Quoi donc! ce titre impose -t -il une force,

une élévation d'ame , dont toutes les autres con-

ditions sont dispensées ! Ce qu'on interdit au

philosophe , le noble le fera sans s'avilir I Si telle

est l'opinion des grands et du peuple , on ne

Sauroit penser ni plus dignement de la philo-
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Sophie , ni plus basseiueoL de toutes les autres

sortes d'illustrations.

§. 102. J'insiste : quelle si grande importance

celle énorme fortune
,
qui n'excédoil toutefois ni

le rang d'un ministre , ni la fatigue de ses fonc-

tions , ni le mérite de ses services , ni celle de

plusieurs affranchis; celte richesse si reprochée,

peul-clre plus encore enviée
,
pouvoit-elle avoir

aux J'eus d'un homme né de parens sages et mo-

destes , innocent et frugal ccmme eux , dont la

vertu ne souffrit pas la moindre atteinte de l'air

empesté de la cour la plus dissolue , et qui osoit

adresser des vérités dures à un prince dont le

sourcil froncé et l'œil serein n'eloient que deux

arrêts de morts dificrens ?

Eh bien ! l'opulence de Sénèque étoil donc bien

connue , et les bonnes actions qu'il a faites et

les malheureux qu'il a secourus bien ignorés? Oui

,

de ceux qui parlent de ses ouvrages sans les avoir

lus , et qui jugent de sa vie sans en être intruits
;

de ceux t[ui exigeront peut-être plus de crojancc

pour leurs propos que pour les discours publics

qu'il s'adresse à lui - même
,

qu'il adresse à sa

nicie, à sa femiuc , à ses fièrcs , à ses connois-

saiiCbS, à tous SCS concitojiens , à son souverain
,

sur l'usage do sa richesse.

Un auteur qui ne ménage pas-Scncque, dit
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de son opulence : « Une parlie étoil eniploj'ée

)) en inagniHques jardins , maisons de plaisance

,

» terres
,
possessions loin et près de Rome ; davan-

» tage , un palais à la ville
, plein de toutes sortes

» de meubles précieux. Mais pour tout cela, Sénè-

» que ne s'enorgueillit aucunement , ainsi redou-

» toit la fortune , et se souvenoit de son ancienne

n condition ».

« Senè(|ue a très - habilement disserté sur les

» bienfaits , s'il s'étoit signalé par sa bienfaisance
,

» comment , d<ins les places qu'il occupoit , ne

n l'auroit-OD pas su »?

Voilà le raisonnement des censeurs j voici le

mien , que je crois un peu plus solide. Au milieu

des envieux de sa richesse , des détracteurs de

sa vie , d'hommes jaloux de ses talens et de ses

dignités j coupable d'inhumanité , de dureté , d'a-

varice , comment , dans les places qu'il occupoit,'

ces vices ne lui auroient-ils pas été reprochés

par Tacite
,
par quelques-uns de ses contempo-

rains véridiques ?

Il y a des vertus , dont on ne loue pas les parti-

culiers ; ce sont celles qui , communes à la pluralité

des cilojrens , forment les mœurs nationales
, qua-

lités du siècle et non de l'homme. Telle ctoit la

fidélité à son serment, avant et même après les

guerres Puniques. S'il faut admirer Régulas , c'est

Vie de Sénb^ue. M
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lorsqu'il s'oppose à l'échange des captifs ; el non

lorsqu'il retourne à Carlhagc,oùle tonneau hérissé

de pointes l'altendoil. Telle étoit encore la bien-

faisance chez les anciens Romains , dont l'esprit

s'éloit conservé dans la famille des Sénèque. Mais

les censeurs ne sont pas gens à se contenter de

présomption lorsqu'il s'agit de croire le bien. Puis-

qu'il leur faut absolument des garons de la mu-
nificence de Sénèque

,
je vais leur en citer un

;

c'est le plus véhément des poètes satjriques , c'est

Juvénal, qui vivoit à Rome au commencement

du règne de Néron , sous le ministère de Sénèque
,

et qui disoit ,
plus de trente ans après la mort

du philosophe , à l'avare et crapuleux Yirron :

« Ou ne vous demande pas de ces présens , tels

» qu'un Sénèque en envojoit à de simples con-

n noissances, à des amis mal- aisés; on n'exige

i) de vous ni les largesses de Cotta, ni celles du

« bon Pison. Nous ne sommes plus au temps où

A les titres et les faisceaux illustroient moins que

»» la libéralité : je, n'ai garde de vous proposer

n ces modèles ».

Nemo petit modicis quse mittebaiitur amîcis

A Senecâ ;
qnse Piso bonus

;
quae Cotta solebat

Largiri ; namque ex titulis et fascibiis olim

Major babtbatur doaandi gloria. . .

.

Censeurs , étes-vous satisfaits? C'est ainsi que

Juvénal écrivoit de cet liornme, dont la richesse

fut bien connue et la bienfaisance ignorée.
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Ces vers ne sont pas les seuls où le poète

fasse l'éloge deSénèque j ailleurs , il s'écrie : « Qui

n est-ce qui balancera de préférer le philosophe

n expirant dans un bain,âreiiipereur qui lui fait

» couper les veines » ? . .

.

« En résignant ses biens , Sénèque insinue à

» Néron qu'il seroit de sa gloire de les lui con-

» server ».

J'ai lu et relu le discours du philosophe à César ;

et je confesse mon peu de sagacité ! je n'y ai

rien remarqué , mais rien de cet artifice. On
auroit bien dû nous éclairer sur -ce point, et ne

pas s'en tenir à une assertion.

>« Malgré le traité des bienfaits , ouvrage dé-

» Ucat et senti , on ne voit pas que Sénèque en

» soit devenu plus libéral ».

Si l'on ne voit pas que Sénèque en soit devenu,

plus libéral , c'est la faute des censeurs , et non

celle d(?
,

philosophe , à qui ses concitoyens de-

mandent, et qui leur rend compte de l'emploi de

son opulence.

Mais si le silence d'un peuple pendant la vie de

Thomuie,, et celui des historiens après sa mort,'

nous autorisoient à le blâmer ^ nous blâmerions

souvent les hommes les plus vertueux. Combien
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d'illustres personnages , dont la bravoure n'a pas

clé préconisée ? donc ils étoient des lâches
j

l'humanité? donc ils étoient des âmes impitoyables^

la sensibililé? donc ils avoient des cœurs de bronze
j

la générosité ? donc ils furent avares j la force

d'ame? donc ils furent pusillanimes.

Les regards du peuple et les récits de l'his-

toire ne s'arrêtent que sur les fonctions principales;

c'est le général que l'on considère dans César ;

le républicain , dans Caton d'Utique j l'austérilé

de%i mœurs , dans Caton le censeur. Quant aux

vertus domestiques , elles font l'entretien secret

des parens , des amis , des commensaux , des autres

familiers de la maison qui en jouissent. On ne

sait si la libéralité fut une des vertus de Burrhus et

de Thraséas ; et il est à présumer que Sénèque

n'eût point écrit sa propre satyre dans un ouvrage

délicat et senti , s'il eût manqué de bienfaisance

et de sensibilité.

S'il m'étoit permis de citer mes contemporains,

sans les offenser peut-être par une association

de noms incompatibles
j

je demanderois aux cri-

tiques s'ils connoissent, de Tun de ces person-

nages , d'autre qualité que son élotjuence et son

mépris pour les grandes places , lorsqu'il s'est

bien assuré de l'impossibilité de sei-vïr atJlemeol

la patrie; de aon collègue, que l'universaKlé cfç
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ses lumières et la sagesse de ses vues sur l'ad—

niinistration de la chose publique , l'amour le plus

inébranlable de la félicité nationale , avec une

force peu commune et constamment dirigée contre

les obstacles tjui s'y opposoient j du dernier de ses

successeurs
,
que son désintéressement, l'ambilion

de la vraie gloire et le sacrifice de son repos ù

des fonctions pénibles , à des haines, et à des

calomnies qui vont se multipliant chaque jour ?

Voila sans»doute les qualités , dont on parle au-

jourd'hui et dont l'avenir s'entretiendra : mais

D'ont<»ils donc que celles-là ?

L'homme de génie est connu de la postérité;

l'houmie en est ignoré. Que sait-on d'Homère,

d'Archimède , de Démoslhène , d'Euripide , de

Sophocle ? Que sait-on de Descartes ? Qu'il fut

un géomètre , un grand penseur persécuté par

des fanatiques. De Newton ? Qu'il fît trois dé-

couvertes , dont une seule l'auroit immortalisé.

La vie de son célèbre antagoniste n'est guère moins

obscure.

... ^f, personnages de quelque importance à la

cour, au sénat, à l'armée, sous les règnes de

Claude et de Néron , ont tous été bien connus j

Sénèque seul eu'aura imposé à ses contemporains
j

et c'étoit aux censeurs de notre temps qu'il étoit

réservé de lui arracher le masque ! Ils en savent

là-dessus plus que Tacite
,

qu'ils accuseront de
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partialité , au hasard de calomnier deux grands

hommes à-la-fbis : cependant que devient lâ cer-

titude de l'histoire, si l'on peut contéstcir le Ur

iuoigoàge dé Tacite? ' ^
;

>;..

Nous devons a Plutarque et à quelques autres

biographes anciens ; et nos neveux devront à

Morôri, à Bajrle , à Chaufepié , à Marchand, à

FonteneHe , à d*AIembert, à Goiidorcet , à notrri

acadéiTiie française, la cotmoiss&nfce utile des ver-

tus sociales ou de!s défatifs domestiques qtri ren-

dirent agréable ou fôchéux'lé'èortîiiiierce déi hom-

mes célèbres dont ils admireront les ouvrages (-*)•

La manie d'imputer des vices sur le silence

des cootemporaiVis ne peut naître , selon moi
,

w.ll 1 f ;;<>•!, I,.. 0! .^ , .•î;t>i,'.>^f.,

i .lii n '
"

.
i |f ' r" > ,

'
'

' " « M |i
^

•»

X*") Mi d'Alembert et M. de Condorcel sont deux

grands peintres
,
qui ont chaciin leur manière. M.

d'Alembert est délicat^ ingéoieulr, plaisant , ironique

et hardi. M. de Condorcet se fait distînguç-r par U
force et l'art dont il présente les vertus et les défauts;

lï rassemble les uns et les autres dans ses portraits;

Inais les vertus sont ex'i)Osées à la grande lumibre,

etiesdéfajits sont cachés dans lademi-teinte.I/amoiir

du vrai , du bon et du beau leur est commun ; et l'on

ne voit pas seulement dans leurs écrits que ce sont

d'habiles gens , mais que ce sont encore d'honnètei

"^•^•'
Ko-hb' B» DilDtaoT.
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1

que d'une perveriilé originelle de caractère, oa

d'une jalousie inhércnle à l'état que l'on [)rofesse.

§. io5. Las du spectacle de la débauche et

du crime , Sénètjue veut s'éloigner: Néron le re-

lient j et voici ce que Séuèque lui fait entendre,

s'il ne le lui dit pas expressément s (? Jesais, que

n ma présence et mes reproche^, vous iiupor*

« lunent jniais c'est votre £aule, et non la mienne»

» N'attendez de moi que la yéri^ : je vous res-

» pecle.maisje la respecte pius que vous (*)j

(*) w Née sibi promptum in adulationes iDgeaiumî

yi idque nulli magis goarum
,
quam Neroni , qui

rt sspiùs libertalem Senecse ,
quàm servitium ezper«

tus esset, ...» Senec, apud Tacit. yinnal, lib. «^ »

cap, 6t. Joignez à ce passage ce qu'il dit à Néron

dans le second liv. de la Clémence ( cbap. a)> Aprba

avoir fait à ce prince, jeune encore, un tableau

touchant de la prospérité de sou rëgoe , s'il continue

^ donner à ses sujets l'exemple des bonnes moeurs ,

il ajoute : « souffrez que je m'arrête un moment

»» sur ce tableau , non pour flatter vos oreilles ;

m ce n'est pas ma coutume; j'aimerois mieux les

M offenser par la vérité , que de leur plaire par

M l'adulation n. Voyez ce que j'ai dttsur ce passage,

dans une note où je réfute au long , et par des faitt

précis , tout ce que les détracteur» de Sénèque ont

débité contre lui. Œur. de Sénfcq; iQœilV , pag. 43^ >

437 et suiv, I . '

N0T£ DE L'ÉDITEtTR.
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n el, je me consolerois plus facilement de vous

M avoir déplu
,
que de l'avoir offensée ». Certes,

ce n'est pas là le discours d'un homme attaché

à la ifaVeùr , aux honneurs , aux richesses, à la

vie. J'en atteste les gens de cour.

^'Dans la conduite, les discours et les écrits

idé'Scnèque , on voit un homme, un philosophe

qui , affermi sur le témoignage de sa conscience,

niâixhe' avec -Ûnè 'fierté dédaigneuse au milieu

des bruits calomnieux de quelques citoyens qui

attaquent sa vertu et ses talens
,
par une basse

jalousie qui souffre de la richesse qu'il possède

,

des honneurs dont il est décoré , et de la con-

sidération générale dont il jouit : et dans quel

temps cela ne s'est-il pas fait ?

Qu'on .rapproche le discours précédent de celui

qu'il tient au tribun Silyanus quelques instans avant

que de mourir } et l'on admirera , dans une fer-

meté aussi soutenue , l'homme dont Pline le na-

turaliste a dit C*)', ç^ull avoit bieii connu le néant

.'mv ^în•)^^^^'i ;9iUfrJtr

(*) w Novisilœk' Annaeo Senecâ, principe tùm
» ernditionis ac potentiae , qiiae postremè nimia ruit

» super ipsuin , 1ni^inl^ utique mirutore iuaDinm. . ,••.

Plin.. Net, Bitt, lib, tJf. cap. ^, pug. 713 , eJit,

Barduia,

*j|*nriaV ' »0Ti DE l'éditeur.
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et la futililé 4^5 grandeurs humaines ; le sage à

c^ui elles n'en avoienl point imposé ; le philo-

sophe qui avoil passé les jours et les nuits à

converser avec lui-même , et à se convaincre de

la vanité de ses richesses , dont on aime ù se per-

suader que la possession Tavoit enivré.

Pour rentrer dans le palais de Néron , plus

puissant que jamais , il ne lui en auroit coûté

qu'un mot flatteur ) mais il mourra plutôt que

de le dire.

« Tous ces beaux axiomes de morale que Sé-

» nèque a dictés , ajoutent quelques-uns de ses

w détracteurs , c'est une sottise de croire qu'il

» les ait pratiqués. C'étoit Un homme comme
» nous

,
peut-être un peu moins subjugué par

» les opinions vulgaires ».

•

C'est-à-dire , cet héroïsme philosophique est

au-dessus de moi ; donc il n'y a point de pareil

héros. Voilà une singulière logique.

§. 104. Je sais qu'il ne faut pas conclure la

pureté des mœurs , de la sagesse des discours ;

et qu'il peut arriver qu'un pervers écrive et parle

aussi disertement de la vertu qu'un honmie ver-

tueux : mais ce pervers n'est pas un Sénèfjuej

n'a pas consumé sa vie à méditer les devoirs du

sage , et à donner des levons de stoïcisme à &c*
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atnis , à sa mère , à ses tanles , à sps frères, a

presque tous les ordres des cilojens j et ne s'est

pas laissé couper les veines, plutôt que de se dé-

mentir. La vie publique deSénèque n'éloil ignorée

de personne ; et comment auroit-il fait pour dé-

rober à ses entours la connoissance de sa vie

privée ? Vici;^ux , de quel front auroit-il prêché

la vertu à son élève? La moindre contradiction

entre ses mœurs et ses préceptes ne l'auroit - elle

pas exposé à la risée des courtisans? Il faut avouer,

ou que Sénèque a été un des hommes les plus

verlueus , ou de tous les prédicateurs le plus

impudent. L^n vicieux qui poursuit le vice avec

la constance et Tâcrcté de Sénèque ! Un philo-

sophe qui passe ses journées à écrire , et qui

n'écrit pas une ligne qui ne soit une satjre san-

glante de lui*méme ! Un méchant dont la fonc-

tion habituelle est de faire des gens de bien ! Cela

se conçoit-il? Cette hypocrisie est le rôle exclusif,

le privilège d'un certain état ^ mais Sénèque n'étoit

point augure j ce qu'on ft dit d'Épîcure , on peut

le dire de lui : que celui qu'il ne corrigeoit pas
,

éloit un déterminé scélérat' à rcnvojcr aux tri-

bunaux des enfers.

§. io5. Jeune seigneur, loi qui ne pris aucun

des vices de la cour où Ion rang et ta naissance

t'appeloicnt ; toi qui es f;iit pour croire aux

vertus
, parce que ton ame en est remplie; tu
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ne permettras pas que ce frontispice où l'on a

vu le masque séduisant de la vertu sur le visage

du vice , repat'oissc à la léte de l'ouvrage ingé-

nieux et profond de ton a_yeul j tu briseras ce

buste injurieus au-dessous duquel ou lit SénèqUe;

et tu ne souffriras pas qu'il insulte à jamais au

plus digne des mortels (*).

J'avoue qu'il étoîl difficile que !b grand dé-

tracteur des vertus humaines fît un lueillaur choix.

Si Sénèque fut, un h^poctiile , le sage n'est qu'une

chimère.

Mais la vertu est donc une chose bien affli-

geante , une chose bien précieuse, rnéme aux yeux

(*) II y a ttès-long-temps qu'on ne voit plus c«

frontispice afifligcant à la tète de» Maximes du Duo
de la Rochejoiicattld ; oit ne le Iroure mêoie danf

aucune des éditions qui ont »uivi la troisième ou

la quatrièpie , comme je m'en suis assuré en con-

sultant presque toutes celles qui ont été publiée»

depuis cette époque jusqu'à la dernière , imprimée

cette année au Lourre avec autant d'exactitude que

d'é!(^gance. Ainsi, l'auteur des Maximes a réparé

lui-même l'injure qu'il avoit faite à Sénèque ; et

cette espèce de rétractation publique , la seule qui

convienne quand l'offense l'a été , fait également

l'apologie de l'un, et l'éloge de la candeur de l'auue.

NOTE DK L'ÉDITEVtl.
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des méchans , à en juger par leur acharnement

à nous en dépouiller ? Encore leur pardonneroil-

on leur indigence , s'ils s'enrichissoient en tra-

vaillant à nous appauvrir j si la nialignilc étoit

le seul vice dont ils fussent souillés. Mais quels

furent , et quels seront dans tous les te\nps les

calomniateurs de Sénèque ? Des courtisans per-

fides j des adulateurs par état , la race la plus

abjecte ; des Tibère , des Caligula , lès opresseurs

des hommes dont ils dévoient être les pères ,

avec le nombreux cortège dés menteists liubal-

ternes qui servent leurs haines et qui ericensent

leurs folies (*).

Il y aura , dans tous les temps , des scélérats

(*) u Je puis dire arec vérité, dit la Mothe-le-

* Vayer , n'avoir Jamais 6u\"mal parler île Sénèque

M tju'à ceux qui étoient bien avant dans le vice
;

M comme, au contraire, je n'ai guère vu d'homtaes

ft vertueux quin'aimassent Sénèifue très-ardemment:

n et comment se ponrtoit-il faire que celui dont on

n ne sauroit lire les écrits sans être touché d'une

f» secrète passion pour la vertu, eut été, quant à

» lui , son plus capital adversaire ? Sans-doute q«'il

h faut n'avoir aucime connoîssance de' ses œuvres,

n pour prendre une telle opinion; et pour moi,

f j'avoue qu'on me feroit croire plutôt toute autre

7» chose, que la mauvaise vie deSéntque... «. De la

vertu des pajens
^

^art. "a ,pag. aS,^ , lom. V,Jài/.

in-ii. ' '. .v: non de l'éditeuiv.
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mercenaires , à qui il ne nianque;-a que le talent

el la circonstance pour être des Anj^tes et des

Tigellins. Que l'hjfpocrisie ou la perversité de

rhomnie en place leur fasse signe ; ils accour-

ront , ils diront : u Seigneur
,

parle
j

quel est

)) l'homme de bien qu'il te faut immoler? Nous

» voilà prêts ». Us se sont dit: «Que nous importe

|it déshonneur ,
pourvu qu'on nous protège et qu'on

nous gratifie n ?

§. 1 06. Après la découverte de la conjuration

de Pison, Néron est un tigre devenu fou. Si le

tyran ne meurt pas sous le coup , sa puissance

et sa férocité s'en accroissent avec son effroi. Des

enfans des conjurés , les uns sont chassés de Rome,

exterminés par la faim ou par le poison ; d'autres

massacrés dans un repas avec leurs instituteurs

et leurs esclaves (i).

Quelle suite d'assassinats ! Salvidiénus (2) a

loué à des étrangers les magasins dépendans de

sa maison
,
proche de la place publique ; il mourra.

Cassius Longinus a place l'image de Cassius parmi

celles de ses ancêtres ; il mourra. Silanus afTecle

la dignité impériale ; il mourra. Pélus Thraséas

a le front sévère d'un censeur ; il mourra. Fier

(l) SuetoD. in Nerone ,cap. 36,

(a) Id. loc, cil. cap. 37,
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d'avoir l^n\ osé inipunéraent , Néron se vant<

qu'avant lui aucun .souverain n'a su ce qu'or

peut sur le trône. II projette l'estinclion de l'or

dre sénatorial
,
qui n'est pas encore assez vil l

•on gré.

On prononce devant lùîie proverbe grec f i) ,

Que tout périsse après ma mort : F/<C8 ^AvivToi

ycitct fJLix^h'a rrvfi ; il reprend : g/uS ^avroç 3 de

inonviyant. Rien de plus touchant que la mort de

Yétus de Senlia , sa belle - mère , et de Pol-

lulia , sa fille (2). Pollutia venoil de recevoir dans

le pan de sa robe la tête sanglante de son époux.

Vêtus abandonne tout à ses esclaves, excepté

trois lits funéraires , sur lesquels ces trois vie

times se font couper les veines avec le même

fer , dans le même appartement , n'ajiant de vé-

temens que ce qu'en exige la pudeur. On les

plonge dans le bain , où ils expirent y le père
,

les ;yeux attachés sur sa fille, l'a^yeule sur sape-

lile-fille , celle-ci sur les deux aulrcsj tous trois

invoquant en-méme-temps les dieux, tous trois

les conjurant ,de hâter, leur mort , et de leur é-

pargncr la douleur de survivre à ce qu'ils ont

de plus cher. La nalure suivit l'ordre de l'âge j

Sentia mourut la première , et Pollutia la dernière.

(i) Id. uhisupr. cap. 38,

(a) F"JCM Tacite, ^nnal, Uh, 16 > cap. 10 o' 11.
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Novius Piit.cus est exilé à titre d'ami de Sc-

nèque (i).

Junius Gallion , frère de Sénèque, cffrajé
,

demande grâce (2).

Aunœus Mcla , frère de Sénèque ci de Gallion ,

se fait ouvrir les veines.

Et tandis que le sang des bons citoyens coule,

on continue de remercier les dieux.

§. 107 . Cependant il se répandoit que Subrius

Flavius , de concert avec les centurions, avoit

arrêté dans une assemblée , non si secrète que

Sénèque n'en eût eu connoissancc , qu'on assas>

sineroit Pison après que celui-ci auroit assassiné

Néron j et que l'empire seroit conféré au phi-

losophe (5), homme d'une réputation sans tache,

et éminemment doué de toutes les vertus. Ou
faisoit dire à Flavius : « Chasser un joueur de

» harpe pour prendre un chanteur , l'état en sera-

n t-il moins déshonoré (4) » V

Quel mortel eût plus dignement occupé le

trône ? et quel bonheur pour les Romains !

(l) Tacit. u4.nnah lib. t5 , cap. 71.

(ï) Id. ibii, cap. 73 et 74.

C3) Quasi , iasoDti clariludine virttitum ad snm-*

miim fastigiiim delecto.... Tacif. ubi supr. cap. Q^^

(4J Tacit. Annal, lib. i5 , cap. 65,
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Il est rare que l'oppression

,
quand elle est

extrême , n'inspire pas aux peuples quelque réso-

lution salutaire ; mais selon les circonstances

,

c'est ou une véritable crise qui termine le mal

,

ou le sanglot d'un agonisant , un dernier mou-

vement convulsif qui tombe rapidement et sans

eft'et. Le nerf nécessaire à l'exécution est coupé ;

et l'on continue de souffrir et de se plaindre , si

la tjrrannie le permet } car elle va quelquefois

jusqu'à exiger un front serein de l'esclave qui

porte le désespoir au fond de son cœur. Un soupir,

une larme indiscrète seroit punie de mort (*).

Mais quand les Romains , d'un concert una-

nime , et rassemblés en corps , seroient venus

présenter la couronne impériale à Sénèque j l'au»

roit-il acceptée ? Le médecin s'éloigne, lorsque le

malade est désespéré ; il est un temps où il ne

faut ni commander ni obéir : que faire donc ? Fuir.

(( Dion n'est point contraire à Tacite dans les

» détails de la conjuration de Pison ».

Donc Sénèque aspiroit à l'empire. Ce Sénèque

(*) Je ne me rappelle plus dans quel endroit </#j

annales de Tacite j'ai lu ce fait ; mais je suis snt

çju'il »'y trouve.

NOTE &E L'iOIT£U&«
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à qui l'on reproche trop d'esprit, et dont Mes—

saline rcdoutoil ta pcnctration , lient la conduite

d'un iinbécille:,on le voit sans cesse occupé de

dérober au sénat , au peuple , à la nation , les

ridicules et les forfaits du souverain qu'il se propose

de dtilrôner. Ou l'iinpi^tation des censeurs, ou

la i^i^rche des facliei^x^esl k faire pitié.

§. 108. Cependant il falloit justifier et la dis-

grâce et la piort d'yn personnage connu et ré-

véré dans toute l'étendue de l'empire. On pense

bien que jcs courtisans ne rnanquèrcnt pas à leur

devoy*.
,

Qu/ç ne, <|ir,eDt-i|8 pas ? <^)ue le public

ne crut - il pas? Ennemi 4«îs hommes de ^énie,

et des hoiiin4es vertueux qui le b'esscnl encore

davantage^ il ne disc^ta point les imputations faites

à Sénèque : est-ce que le peuple discute? Il crut

le niai conmie il le croiioil aujourd'hui ; il est

méchant , mais il est encore plus sot.

Cette' Creiî^jlîPe populaire ,' Je là conçois; mais

d'où naît dans les hommes instiuils une indi^rne

cl vile peli|('6se d'esprit
,
qui cxisloit avant Sénè-

que , et qui s'est perpéluée de son temps jusqu'au

nôtre? U'oùnmns vient, à nous
,
qui n'avons aucun

iotél'él à dernier av«*c les grand.< hnmiu^s de

lanlnpiitc, I étrange hianie tie décrier leurs ver-

jjus? Eh quoj 1 la justice , l, bienfaisance, 1 hn-

niaujt^',,,U p^içnce, ja ^lod^çç^l^n,, riiéruï^me
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patrioliquè ne soril-ils pas dignes de notre adhiî-

ralion et de nos éloges » en «|ue!(]ue lieu que se

montrent ou que se soient montrées ces grandes

qualités , à Constantinople , à Pékin , à Londres,

dans Athènes l'ancienne , ou dans Rome la mo-

derne ? Qu'avons-nous de mieux à souhaiter, que

de les retrouver? Quoi 'de plus coriséquefat à

notre sécurité et à notre bonheur , que de les

encourager? El me bldniera-t-on, si je m'indigne

oti si je m'afflige , lorsque je vois un homme de

l)ien (*) faire cause commune avec un pervers

tel c|ue Suilius ou un Dion Cassius ; un homme

de jugement préférer le témoignage du moine

Xiphilih à celui de Tacite j un homme distingué

par ses vertus , ses cbnnoissances et ses travaux,

appuyer de son suffrage dé vils délateurs ; oublier

qu'il ne faut calomnier ni les vivans ni les morts

,

et que si l'injure faite aux vivans est plus nui-

(*) Cet homme de bien est M. de Sacj
, qui , dans

son Traité de la gloire , ouvrage médiocre et rempli

d'idées presque toujours fausses on exagérées quand

elles ne sont pas communes , semble avoir pris k

lâche de calomnier Sénèque, et de ternir la réputatioa

d'un philosopbequi fait bonneurà la nature humaine

Jpar nés talens et ses vertus. M. de Sacy s'est fait

ÂcLement l'écho des Suilius, des Dion, des Xiphilin;

et les niAmes cris d'indignation, que ces iufûmesca»

lomnialeiirs ont excités dans touslt-s temps parmi les

gens de bien ^ reteatiiseot aujourd'hui sur la tombe
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sible, celle qu'on fait aux morts est pfus lâche;

parler de la vie publique et privée d'un philo-

sophe décédé il y a près de deux mille ans et

dans une contrée éloignée ,, avec une légèreté

qu'on ne se perniellroit pas s'il étoit questioti

d'un cito;yen qui vivoît hier, et dont la demeure

n'étoit séparée de la nôtre que de la largeur d'une

rue ou de l'épaisseur d'un mur mitoyen j attester,

avec une assurance qui étonne, des faits contredits

par les historiens contemporains les plus graves

et les plus sévères ; et décider d'un ton magistral ,

que Sénècjue ne sut pas mieux soutenir sa gloire

t]ue celle de son disciple Néron 7 Où ? quand ?

à quelle occasion ? Soutenir la gloire d'uo Néron ! ...

Qu'il fut avare. Quelle preuve a-t-il donné de

ce vice , et quelle preuve en apporte-t-on ? Ce

censeur en sait - il plus que Juvéna) ? . . . Que

Tacite s'est vainement efforcé de le Justifier,

'. "rv-''-

de M. de Sacy. }l auroit dû se souTCnir de cette beUa

maxime de l'acite , app4îcab1e à tons les écrivains,

et siir-tont à tin homme de son état: ceux qui font

profession d'une véracité incorruptible , de dire la

vérité , dit ce grand historien , doivent être sourds

h l'amitié comme à la haine. « Inoorrnptaiâ fidem

» profeisis , oec am^re quisquam ,^ et sioe odio , di*

M cendus est, . . . . n. Hist. lib. t , oap, I. , . . Voyex
le Traité de la gloire

^ psg. 246 et suiv. édition de

Paris , 1745.

MOTI SE J.*tOITIV1U
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Tacite le justifie , mais sans eflort : il raconte de»

faits dont il éloit sans-doute un peu mieux instruit

que nous ; et illes raconte avec simplicité, comme
il convenoit à un grand historien tel que lui ,

et- avec la circonspection qu'il dcvoit à un per-

8onnage(>tel que Sénèquè. ... Qu il préconisa Is

meurtre^ d'Agrippine. On a vu dans quelques-

uns des paragraphes précédens le peu de fon-

deoient de celte calomnié; il est donc inutile

d'insister davantage sur ce sujet. J'ajouterai seu-

lement ici que Scaèque ne. préconisa point le

meurtrçd'Agrippine: préconiser, c'est taire l'éloge.

Dans Roiuie'^,^ personne n'ignoroil que INoron avoit

p,S33$siné sa n)ère j et il eût été de la dernière

indétfence d'en convenir. De quoi s'agissoit-il donc,

après que le crime fut commis? D'en prévenir

les suites- .Sénèque obéit à un maître féroce, en

adressant au sénat , ou plutôt au peuple, au nom

de l'empereur, quelques motifs qui pouvoient en

affoiblir l'atrocité. Ces actions , ce n'rsl pas dans

le' fond d'une retraite paisible où la sécurité nous

environne, dans une bibliolhècjue , devant un pu<

pitre
,
qu'09 les juge sainement ; c'est dans l'anlre

4e ta bête, féroce
,

qu'il faut élre pu se supposer,

devanleile ; sous ses ^eus éliocelans , ses ongles

tirés , sa gueule entr'ouverle' et dégoûtante dti

sang d'une •lUêre ; c'est là <)'"''l f^i^l dire à la

i)éle : M Tu vas me déchirer
i je n'en doute pasj

tuais je ne ferai rien de ce que lu lue corn-;
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» mandes n. Qu'il est aisé de braver le dunger

d'un autre , de lui prescrire de rintrépiditc, de

disposer de sa vie ! Encore
,
quel eût été le fruit

de ce sacrifice? Un nouveau crime. Quel si grand

avantage y avoit>il donc pour la republique, que

Sénèque fut égorgé plus-lôl? D'ailleurs, qui est-

ce qui ctoit présent , lorsque Néron iuiposa cette

lâche au philosaplie ? Qai sait ce que celui-ci

dit au l^ran? Qui sera assea juste appréciateur

des circonstances où l'empire se trouvoit , pour

oser blâmer la condescendance de Sénèque ? Ne
diminuons pas te nombre des honnêtes gens , il

y en a si peu {^*J j ne ternissons pas la mémoire

des honmies vertueux, ils sont si rares! Assez

d'autres exemple < consoleront la méchanceté, sans

y ajouter celui d'un sage.... Qu'il perdit d'une

manière honteuse une vie , qu'il avoil lâchement

conservée. Voilà ce que fait dire la fureur d'ar-

rondir une ptuase. Suis vrai ; ,et tu »eras ensuite

bel-e&prit, si lu peux. Kaut-il que, pour flatter

mua oreille , tu blesses la vérité j et «jue , pour

être harmonieux , tu deviennes caloumiateur ?

J'appellerai de celte accusation au récit que Tacite

nous a laissé de la vie el de la mort de Sénèque. . .

.

(*) Rari quîppe boni ; niimenis vix est totidfm , (juot

Tuebarùm portas /vcrtllFllis ostia N'ili.

JeYEN. Safyr. i j , vcr\ z6 , 17.

Ii0ï£ »E h'ÉDlTtva..
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Qu'il eut besoin des exhortations de sajemme]
pour se résoudre à mourir. C'est un nouveau

mensonge aussi impudent tjue le premier. Jamais

homme ne nraurul avec plus de fermeté el de

sang-froid. Je lis qu'il exhorta sa femme à vivre ;

mais je ne lis point qu'elle l'ait exhorté à mourir.

Je lis qu'il Consola Pauline et ses amis } mais je

ne lisi point qu'il se soit désolé.,.. Qu il eut besoin

de son exemple. Traduire le passage de l'iiis-

torieu par Je consem que vous m' en donniez

l'exemple , au-lieu de traduire : « Le grand exemple

» que vous allex donner , en préférant librement

») une mort glorieuse à une vie amusée , est une

» gloire que je ne puis avoir , et que je ne vous

») envierai point »: c'est connoiirc aussi mal la

langue de Tacite que l'ame de Sénèque. Beaucoup ,

de braves Romains , avant notre philosophe ,

avoient su mourir dignement
j
je ne me rappelle

aucune Romaine de ce temps qui ail refusé de

survivre à son époux: voici donc un homme qui

se croit mieux instruit que Tacite. Mais (|ui est-il ;

et dans quelle heureuse contrée a-t-il vécu,

pour n'avoir jamais vu d'illustres innocens ca-

lomniés et persécutés
j
pour n'avoir jamais entendu

les actions les plus criminelles imputées à de grands

honmics , même à de saints personnages ; el le

public imbécille, que dis>je , et quelqticfois des

genséclatrcs
,
joindre leurs vpix à la sienne être:

péter ses discours ?
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Dans CCS temps voisins de la naissance du

chnsliaQLsme,el;à l'épotjue de la furear des tyrans

déchaînés contre celte doctrine , n'accusoit-on

pas les chrétiens d'égorger un enfant dans leurs

assemblées nocturnes , et de se repaître de ses

membres sanglans ? Néron ne les traduisit-il pas
;

txe les /cliâtia-t-il pas des plus horribles sup-

plices (») , comme auteurs de l'incendie de Rome?

Si la providence n'eût arrêté dans ses décrets que

la rcligiou de Jésus-Christ , malgré les efl'urts
,

ou grâce aux ellorls des persécuteurs , embras*

seroit toute la terre et dureroit autant que les

siècles ; les prêtres du paganisme , les historiens

idolâtres ne nous auroient-ils pas transmis cesatro-

cités ? Et s'il tût arrivé à un homme ^e bien

d'examiner les principes et les mœurs des apôtres^

des disciples , des fidèles j et de les rejeter comme
^eux calomnies impudentes, absurdes, incroj^a-

blés; peut-être lui en auroil-il coûté la liberté
,

peut -être la vie ; mais en eût - il été moins

-sensé , moins courageux , moins juste? Ce qae

cet honnête paj'en eût osé pour les chrétiens, je

le fais pour un honnête pa^en (2).

(i) Tacit. Annal, lib. i5 , cap. 44.

(2j Leoleur, qui que tu sois, je compte sur tdn

estime : uiéchant , tu la dois à un bomine qui ne

croira qu'arec la dernière répugnance que tu n'as

jamais été bon^ ou que l'ayant été ^ tu as pu cesser
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§- 109. Mais à <|uoi' teiifknl toutes ces disputes

pour et contre les mœurs d'un philosophe ? Que
nous importe la contradiction vraie ou fausse

de la conduite de Sénè(|ue avec sa morale? Quelles

qu'aient été ses actions , ses principes en sont-jls

moins certains? Ce qu'il a écrit du caractère et

des suites de Tambilion , de l'avurice, de la dissi*»

pation^ de l'injustice, de la" colère; 'de la perfidiei

de la lâcheté 5 de toutes les passions, de tous léi

vices ; de toutes les vertus j du vrai bonheur, du

malheur réel ; des dignités , de la fortune ; de la

douleur , de la vie , de la mort ; en est-il moins

conCbrnie à l'expérience ef à la raison ? Aucune»

nientt^&i'eùS'aavQns pas besoin de l'exemple de

Sénèque
, pour savoir qu'il est plus aisé de donner

un bon conseil que de le suivre. Tâchons donc d'en

user à son égard, comuie avec tous les autres pré-

cepteurs du genre humain ; faisons ce qu'Jls nous

disent, sans trop nous soucirr de ce qu'ils font :

malheur à eUx-, s'ils disent ce qu'ils ne pensent pas
j

malheur à eux , s'ils font le contraire de ce qu'ils

pensent.

§. 1 10. Mais nous avons vu mourir l'instituteur

de ré're ; bon , tu la dois à iih' homme q\>i ne crbir*

'rfT d'e fort vivant', ni a'f'tbs ta inovl, snnN des preuves

aussi clitires <[ue le jour , cpie tu sois devenu nié-

ehant. '^^

KOXJ£ DE DIDKAOT. <
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voyons mourir le disciple: opposons les derniers

nioniens de l'homme vertueux aux derniers mor
mens du scélérat.

Rome
,
que le sang des nations a été bien vengé

dans tes propres murs! ans proscriptions de Svlla ,

succèdent les proscriptions des triumvirs } à l'op*

presscur de ta liberté , un tjran flatteur; à celui-ci

,

un tj'ran sombre et fourbe; à celui-ci , un tjraa

insensé ; à celui-ci , un iyran imbécille ', à ce der-

nier , un tyran féroce j la peste , à l'incendie. Tes

maisons (*) se remplissent de cadavres; tes rues,

de convois. Les esclaves , les maîtres expirent au

milieu des géniîssemens des enfans , des époux j

ceux-ci , après avoir assisté les mourans
,
pleuré

les morts , sont déposés à côté d'eux sur un même
bûcher. Heureux les sénateurs , les chevaliers » les

grands , les hommes vertueux qu'une calamité

générale dérobera aux fureurs de Néron !

Ce fut alors qu'on publia des prodiges de toute

espèce : des oiseaux funèbres s'élpient abattus si^r

le capitole ; la terrp avpit été secouée par des

treniblemens ; le feu du ciel avoit embrasé le»

enseignes militaires ; une truie avoit mis bas i^a

petit qui avoit les serres d'un épervier ; une femrue

(étoil accouchée d'un serpent; le figuier ruminai

avoil pe^'du ses branches,

(*) Tacit. Annal, lifa. i6 ^ cap. I3.

s Vie de Séuè<iuc. îf
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Ces bruits ont été et seront par-tout des avant-

coureurs des grandes révolutions. Lorsqu'un peuple

les désire, l'iniaginalion agilce par le malheur,

et s'allachant à tout ce qui semble lui eu pro-

mettre la fin , invente et lie des événeiiiens qui

n'ont aucun rapport entre eux. C'estT l'eftet d'un

mal-aise semblable à celui qui précède la crise

dans les maladies : il s'élève un mouvement

de fermentation secrète au -dedans de la cité;

la terreur réalise ce qu'elle craint , la crédulité

ce qu'elle entend ; il y a des plaintes sourdes
,

il échappe des mots j on remarque de l'inquiétude

sur les visages , du désordre dans la conduite

habituelle des personnages importans } les aniis

se séparent, les ennemis se rapprochent j le com-

merce ,
plus réserve pendant le jour, est plus

fréquent pendant la nuit j il erre dans les rues

des hommes qui s'enveloppent
, qui se hâtent

,

qui se dérobent ; les têtes exaltées qui ne s'ex-

pliquent rien , mais que tout frappe , ont des

visions , tiennent des discours prophétiques et

débitent des rêveries qui subissent ^ en passant de

bouche en bouche , mille interprétations diverses ,

entre lesquelles il est difficile qu'il ne s'en trouve

quelques - unes symboliques de la catastrophe

qui suit.

Les prodiges sont rares snus les règnes heureux;

cl l'oû en est moins ellrayc.
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€. 111. Le désir de l'impunité n'est pas le

seul obstacle aux entreprises périlleuses j mais

on veut tout prévoir; on craint d'abandonner quel-

que chose au hasard. Le moment du succès s'é-

chappe , tandis qu'on s'occupe à l'assurer; et

c'est ainsi qu'un Néron continue de fégner , et

qu'un Guise manque la couronne. Si Subrius

eût écouté son courage , et qu'il eût poignardé

le tyran en plein théâtre , à l'aspect d'un peupU

entier témoin d'un si noble forfait , comme il ea

avoit conçu le dessein, il ne laissoit rien à faire

à Vindex. Tandis que les conjurés de Pison tempo-

risent entre l'espérance et la crainte , la conju-

ration se découvre ; et ils périssent tous.

§. 112. 11 y avoit envirpn neuf ans (*) , que

la terre gémissoit sous le monstre , lorsque le ciel

en fil justice. Vindex soulève la province des

Gaules
,

qu'il commandoit en qualité de propré-

tcur; et Galba, les Espagnes. Alors le t^y-an perJ

la raison : il se roule à terre , déchire ses vé-»

leniens ; il se frappe. Dans son délire , il projette de

(*) Talem principem paulô minus quatuordecim

annos perpessns terrarum' orbis tandem drstituit,

etc.... Suet. in Néron, cap. 40, 42 et 43. Diderot

Tetraucbe,du calcul (]e Suétone, lescioq bonnes années

du r^gne de Néron,
KOTE DB L'ÉDITI^R,
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faire massacrer et les gouverneurs de provinces ,'

et les conimandans d'armées : il abandonnera aux

légions le pillage des Gaules ; il brûlera Rome ;

au milieu de l'embrasenicnl , on lâchera des bêles

féroces sur le peuple. Un moment après , il veut

se présenter aux rebelles j il prend les faisceaux j

il ne se vengera pas j il versera des larmes ; on

sera louché de son repentir; la paix va ramener

l'allégresse , il en médite les chants. Il ordonne

ses équipages (i ), et sur-tout cjue ses instrumcns

de musique ne soient pas oubjiés. 0\\ coupe les

cheveux à ses concubines ; elles seront armées

de haches et de boucliers , à la manière des auia-»

zones. Les tribus de Rome sont convoquées sou^

les drapeaux ,
personne ne s'y rend j il arrache

^ux n^aîlres lei^rs esclaves; il exige le tribut de

tous les ordres de rétv»t , l'impôt annuel des

locations
i

le fisc ne recevra cpie de la monnoie

en or et en argent le plus pur et nouvellement

frappée. Il est eilrn^c par des pronostics ; les

années opl (2) embrassé la cquse de Vindcxj

il en apprend la nouvelle à table , il déchire la

lettre , il renverse la table , il brise doux vases

pfccieux , il demande du poison à Locuste ; il

ipal retiré dans les jardins de Servilius , tandis

<ju'oq prépare des vaisseaux à Ostiopour sa fuite
;

' ' < m"" -, '

'

(l) Sue ton. in Ntron. eap. 4^.

(s) Sutiton. Icc, a;A ci\p, 47,
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liûs tribuns et les centurions des gai tics préloi iennes

relusent de l'accompagner j un d'eux lui dil(i):

Est - il donc si dijfficile de mourir ? Ses pensées

ne sont plus les tiiciues :il ne se retirera plus chez les

Parlhes j il n'ira plus se prosterner aux pieds de

Galba; il nionlera dans la Iribuae aux harangues , il

demandera grâce , et se- restreindra au gouver-

nement de l'Egjpte : on lui déclare qu'il sera mis

tn pièces , avant que d'arriver à la place publitjue.

Il se couclic , il s'éveille au iiùlicu de la nuit ;

SCS gardes l'ont abandonné; il s'élance de son lit,

il fait appeler ses amis , il n'en a plus; il court

à leurs portes , qu'il trouve fermées. 11 rentre dans

son palais ,
que les sentinelles ont pillé ; il pré-

sente sa gorge à couper à un gladiateur, qui lui

refuse son bras; il court vers le Tibre , il est

trop lâche pour s'y précipiter ; il revient. Un
affranchi lui offre un asyle dans sa petite campa-

gne (2) s il l'accepte ; il s'y rend en tunique , les

jambes nues et la léle enveloppée; il sent la terre

trembler sous ses pas; ses yeux sont frappés d'un

éclair ; il entend les imprécations des passans contre

lui , leurs vœux pour Galba. Il descend de cheval;

il arrive , les pieds et les véiemens déchirés par

des ronces , aux murs du jardin de l'affranchi
;

il y entre en rampant , par une ouverture qu'oa

(l) Siieton. in Néron, cap. 47.

(2} Sueton. in Herone ^ cap. 48.
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a creusée sous la terre et qui le conduit à une

salle étroite , oîi il s'clend sur un mauvais ma-

telas couvert d'un vieux manteau. Il ordonne sa

fosse sur la mesure de son corps ; il pleure , il

s'écrie (i): Quelle fin, pour un si grand niusicien !

Malheureux ! tu n'en serois pas là , si lu avois

su gouverner conmie tu savois chanter. Le sénat

l'a déclaré ennemi de la patrie , on le cherche

pour le traîner au supplice : il se saisit de deux

poignards j il se dit (2) : « Tu prolonges une vie

H infâme d'une manière hontense ; ce que lu fais

» n'est pas digne d'un empereur; prends ton parti
j

») allons , Néron , exhorte toi ». Les cavaliers qui

ont ordre de le saisir vivant , soûl à la porte
;

il les entend. A l'aide d'Epaphrodile , son secré-

taire , il s'enfonce un des deux poignards dans

la gorge ; il ekpiroit lorsque le centurion cnlra:

ses jeux agrandis et fixes inspiroienl l'effroi.

§. 1 15. Le monstre n'est plus. Je m'arrête im-

(1) Qualls aitifex pereo ! . , , Sueton. in Ncronef

cap. 49.

(2) On pourroit Jemandcr ici à Néron , prêt k

«'égorger Iiii-incme, pour dérober sa lête h la jnsto

fureur de tous «es sujets
,
qui se disputent h l'envî

l'iiooneur et le plaisir de lui arracher la vie, s'il

pense en ce momeut que le souverain puisse tou-<

jour iujpuaénieut tout ce qu'il veut.

DOTE B£ I.*ÉDII£UR.
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mobile devant son cadavre : à chaque foirait que

je me rappelle, je sens mon indignation redoubler;

mais que lui importe? il ne me voit point. C'est en

vain que je lui reproche les meurtres d'Agrippine ,

de Bunhus, de Sénèque, de Thrascas,de Velus

et de sa famille; il ne m'entend plus : les Furies

se sont éloignées; et sa cendré repose aussi tran-

quillement que celle de l'honmie vertueux. Qui

est-ce qui absoudra les dieux , de sa vie et de

la mort de ses instituteurs? Tant de crimes sont-

ils suffisamment expiés par le supplice d'un mo-

ment ? Est -il vrai que le ciel fit assez pour un

Sénèque , lorsqu'il le créa bon ; et qu'un Néron

en fut assez châtié , lorsqu'il le créa méchant ?

Je le crois; oui, je le crois ; et s*il falloit opter

entre le sort d'un scélérat fortuné et celui d'un

homme de bien malheureux , certes
,

je ne ba—

lancerois pas. Quel est le ntotif d'un choix aussi

décidé ? La persuasion qu'il ny a point de mé-

chant qui n'ait souvent désiré d'être bon , et que

le bon ne désira jamais d'être méchant.

§. 114. Mais Tibère, Caligula , Claude , Né-

roq , ont-ils été coupables de toutes les scélé-

ratesses dont on le^ accuse? Sur- tout la peinture

des infamies clandestines de leurs palais n'a-t-ellè

point été chargée? Qui est-ce qui n'a pas en-

tendu de nos jours les scandaleux récils, dont on

amuse l'ineptie populaire , dont elle se repaît avec
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âvidiléj^et qu'elle se jDlaîtà répandre? L'histoire

êes poissons de Tibère n'a rien de plus ridicule,

ni peut-être de plus vrai. Mais que nous importe?

les crimes imputés sont une partie du châliment

légitime des crimes commis.

§. II 5. Une singularité aussi remarquable (]ue

surprenante dans le caractère de Tibère et de

Néron, c'est la patience (i) avec laquelle ils sup-

portèrent l'injure cl la satyre. Tibère lisoil les

libelles
, y répondoit dans le sénat , et n'en re-

cherchoit pas les auteurs. Néron ne se montra

,

dans aucune circonstance, aussi indulgent, qu'en-

vers ceux qui l'attaquoient par des mots ou des

vers épigrammatiques. Il livroil l'empereur à la

raillerie, ruais non le musicien.

Le préleur Lucius Antistius , sans aucun sujet

de mécontentement , compose des vers oulra-

geans contre Néron (2) , et les lit à table , au

milieu d'une assemblée nombreuse. Il est déféré :

le sénat se partage d'avis; le jugement est ren-

voyé à Néron
,
qui répond : (( Comme je m'étois

» proposé de modérer votre rigueur
,
je suis bieq

n éloigné de m'opposer à votre clémence : or-

i> donnez d'Antistius ce qu'il vous plaira
) vous

») êtes même les maîtres de l'absoudre ».

' (i) Voyex Siietoo. în Néron, cap. 39.

(a) Tacit. Annal, lib. 14 , cap. 48 et 49.
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Au milieu des nalleries , le consul désigné ,

Cériîklis Anicius dit un mot délié
,
que Néron en-

tendit sans-doule, et d/)nt il ne s'ofleiisa point; il

opinoit à ce qu'on élevât un temple au divin Néron,

honneur qu'on ne reudoit aux souverains qu'a*

près leur mort (i).

On publia contre lui nombre d'épîgramnies

grecques et latines assez mauvaises , à eu juger

par celles que Suétone nous a transmises (2).

Il en connut les auteurs; et, loin de sévir , il

obtint du sénat le pardon de ceux qui furent

dénoncés*

Un acteur des farces Atlellanes, appelé Da-

tus , chantoit un air qui commencoit par ces

mots : Bon jour , mon père ; bon joi^r , ma
mère, et qui finissoit par ceux-ci : ^oiis irez

bientôt chez Platon. Par le geste de quelcju'ua

qui boit , il désigna la mort de Claude
;
par celui

de quelcju'un qui nage, la mort d'Agrippine ; et

par un troisième qui s'étendoit à la ronde, la

perte du sénat (5) : il fut exilé. Une pareille in-

(i) Nam Deùm Iionor principi non antè babetur,

qiiùm agere inter bomines desicrif. , ..». Tacit. yin^

rai. lib. l5, cap. 74, ivjine.

NOTE DE 1,'ÉDITEU».

(a) Sueton. in Nerone , cap. 39.
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science, seroit plus sévèrement châtiée de nos

jours.

Rien ne le choquoit autant dans les libelles de

Vindei,que le dédain de son talent musical (i).

Il avoit sur cet art une idée assez, juste : c'est

qu'il ne produisoit ses grands effets, que dans les

assemblées nombreuses (2).

§. 116. Sénèque lui avoit appris la langue grec-

que , l'histoire , l'éloquence et la poésie. Il fit des

vers médiocres avec assez de facilité (5)j il ne fit

aucun progrès dans l'art oratoire.

Il se refusa enlicremenl à l'étude de la philo-

sophie , d'après le conseil d'Agrippine , sa mère
,

qui lui persuada que cette science étoit nuisible

à un souverain (/|) , c'est-à-dire, à un t^ran;

car c'étoit la valeur du mot dans la bouche d'une

femme aussi impérieuse.

(r) Nlhil aiitem œqub doluit , qnhm ii^cifliaraBcliun

maliim se iucrepitum... n. Sueton. in Nerone, cap. 41.

(2) Subindfe inter familiares Gra3cnm proverbium
jactans , occiiltcB musicx nulliim esse respectum...

,/ipiid Sueton. in Neroney cap. 20.

(3) Sueton. ttkî supr. cap. 5a.

(4) Id. ibid. cap. 5a. Sed è philosophiâ cuni mater

avertit, monens imperaturo controriam tue.
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Quoi I l'art de inodcrerlBes passions , de con-

noîlre ses devoirs el de les remplir, d'exercer la

clémence et la justice , de connoîire les vraies

limites de son pouvoir, les prérogalives inalié-

nubles de l'homme, de les respecter; cet art,

dis- je, est nuisible à un souverain, et il ne doit

point entrer dans le plan de l'éducation d'un prince !

Ce conseil d'Agrippine est celui que donneront

toujours aux enfans des rois, ceux qui se propo-

seront de les abrutir pour les gouverner : il est

important pour eux qu'ils soient vicieux et fai-

néans. Mais Agrippine apprit , avec le temps

,

qu'on ne travaille pas impunément à rendre son

maître sot et méchant. Puissent les imitateurs de

sa politique recevoir la même récompense qu'elle

en obtint

Agrippine publia que son fils Néron , au ber-

ceau , avoil été gardé par deux serpens j Néron

ne convenoit que d'un.

On reproché à Sénèque (*) d'avoir interdit à

son élève, la lecture des anciens orateurs ; et cela,

pour fixer sur lui seul toute son admiration. Quelle

ineptie I Sénèque permettoit sans-doute à Néron

(*) Voyez Suétone , in Nerone , cap, 53 , et Qiiîn»

tilien , Institut. Orat. lib. lo , cap. I , r.um, li.6 p

edii. Gesûer.
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la lecture de ses propres ouvrages , où il dit de

Gicéron : Cet oraleur , dont la majesté répond à

celle de l'empire ('•').

(*) L'auteur se trompe. Ce passage n'est point

âe Sénëque le philosophe ; mais de Sénbv|ue le p^re ,

dontvoiciles propres termes: « Potui illud ingenium,

n quod solum populus Romanns par imperio suo

» habult
f cognoscere ; et , c£uod vulg6 de alio dici

H solet , sed de illo pioprië débet, potui vivam vocem

» audire. ...»,.( Contiovers. lih. i , yrœjat. png. 68. )

Au-reste , il seroit facile de Irourer dans les ouvrage»

du iils plusieurs passages où il donne à Cicéron des

louanges moins vagues, moins générales , et d'autant

plus llatteuses
, que la sorte de mérite sur lacjnelle

il insiste particulièrement , et les qualités dont il

fait l'éloge, échappent à la plupart des lecteurs,

et ne sont gutre apperçues que par ceux en qui l'ékude

réfléchie des grands modèles a perfeclionné ce goût,

ce tact et ce sentiment exquis du beau , sources fé-

condes de plaisirs et d'une multitude d'instans dé-

licieux que les hommes froids ignorent, et qui sont

perdus pour eux. Quintilien , qui ,. de son aveu ,

iXo'w. généralement soupçonné de haïr Sénbqne , lui

reproche ayec autant d'injustice que de mauvaise foi ,

d'avoir décrié les orateurs qui l'avoient précédé ; et

tout le monde l'a répété et le répète, encore tous lej

jours nprbs lui , sans examiner si ce reproche très-

grave est fondé ou non. Il eût été , ce me semble,

plut simple, et sur-tout plus honnête, d'en croire

sur ce point Sénèque lui-môme
,

qiii fait en mille

«udroits l'éloge de tous ceux qui se sont distinj^ués



DE CLAUDE ET DE NÉRON. 50I

§. 117. Jusqu'ici nous n'avons vu que l'homme

de cour , Tinâliluteur de Néron el son ministre;

dans la carrilre de l'éloquence, plutôt cjuel'auleut

des Instiiutions oratoires y dont l'accusation, dictée

par la haine ou la prévention, n'est d'ailleurs apjnij^e

d'aucune preuve. Mais pour disculper S(?nbque el

dévoiler l'injustice, la partialité, disorjs plus, la

basse jalousie de Quintilien , il auroit fallu lire le»

ouvrages du premier: et l'on a trouvé plus court et

plus facile de s'en rapporter aveuglément à la décisioa

de ce rhéteur , el de répéter ce qu'il a dit en vingt

lignes
, que de chercher dans six volumes les preuves

formelles de la fausseté de ses imputations ; et d«

s'assurer
, par son propre examen, que cet écrivain

,

dont la lecture est uéanmoius Irës-utile, n'est pa»,

jnême en matière de goût el de critique , un juge

plus infaillible qu'un autre. Pour nous , toujouri

•incèrcs avec nous-mêmes, et guidés par l'inlérêt

seul de la vérité, nous rapporterons ici deux ou trois

passages de Sénèque , où il s'explique , sur Cicéron ,

d'une manière claire et j)récise. Le lecteur aura alors

les pièces instructives du procbs, et il pourra juger.

«« Liseï Cicéron , dit-il ù Lucilîus : vous trouverer

N dans son style de l'unité , du nombre , de l'élé-

M gance , de la souplesse , de la délicntoise , &i\n%

n pourtant manquer de vigueur. . . Lege Ciceronem :

M compositio ejus una est, pedem servat , curata,

M lenta, et sine infamiâ mollis, etc.... Denique

•• apud Ciceronem oœnia desinunt , apud Pollioneui

If cadunt. . . . ( £/"jf. 100.)

« Citez-moi , ajoute^twl un peu apçbs , un écrivain
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il nous reste à connoître le philosophe, ou le pré-

cepteur du genre-humain.

Mais avant que d'entrer dans cette nouvelle

carrière , nous avons d'abord à répondre à quel-

ques autres /éflexions défavorables sur le carac-

tère et les mœurs de Sénèque ; ensuite à montrer

par des autorités
, que des personnages célèbres

ont parlé dq ce philosophe avec plus de dignité et

de force que moi. On trouvera , au milieu de cet

ouvrage , ce que les écrivains ont coutume de

» que vous préfériez à Fabianus. Est-ce Cicéron?

» A-la-bonne heure ; mais on n'est pas petit, pour

f, n'avoir pas la taille d'un géant. Afler (juem Fa-

tt biano possis praeponere. Die, Ciceronem, . . cedam ;

» sed non statim pusillum est , si quidmaximo minus

n est n. Il blâme, dans une autre lettre , le débit pré-

cipité de certains orateurs; et il leur oppose la lenteur

majestueuse avec lacjuelle Cicéron prononçoit ses

discours, u Ce fondateur de l'éloquence romaine

n avoit une marche réglée.. . Cicero quoque nosler^

M hquo Romana eloquentia ex!itit, grajfsfius fuit.'..«.

{Epist, -f o. ) Eotin , il observe, en parlant de Cé-

cinna ,
que cet auteur « se seroit fait un nom dans

» l'éloquence , si la gloire de Cicéron n'eût éclipsé

tt la sienne. . . . Qui habuisset aliquod in eloquentià

rt nomen , nisi illum Ciceronis umbra pressissct. . . n,

( Hatiir. Qticest. lib, z , cap, S^- )

NOTE Dï L'iOITKUn.
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mettre à la tête des leurs j ce ne sera qu'une It'gère

bizarrerie tic plus.

§. 1 18.' Un jeune auteur que j'aime, que j'es-

tiine même quelquefois , et que je n'eu traiterai

pas avec plus d'égards, parce <jue je suis dans

l'usage de lui parler sincèrement, a publié la plus

laconique , mais la satyre la plus violente qu'on ait

encore faite de Séncque et de Burrhus. Les p-ccé-

dens ennemis de Sénèque semblent n'avoir ^jue dé-

layé dans un grand nombre de pages ce qu'il a

concentré dans une. Il dit :

« Sénèque , chargé par état de braver la mort,

« en présentant à son disciple les remontrances de

)) la vertu ( ce qu'il fit et ce qui lui coûta la vie)
,

» le sage Sénèque
,
plus attentif à entasser des

» richesses qu'à remplir ce périlleux devoir, se

)j contente de faire diversion à la cruauté du tjran
,

» en favorisant sa luxure ».

Vous vous trompez
,
jeune homme j Sénèque

eut des richesses , mais il n'en eut pas la passion,

• Vous avouerez , en rougissant , la fausseté de votre

seconde imputation , si vous prenez la peine de

lire l'historien , à-présent que vous êtes en état de

l'entendre.

|( Il souscrit, par un honteui silence , à la mort
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» de quelques braves citoyens qu'il aurait dû dé-

» fendre ». .

Où avez-vous pris cela ? Qui sont vds garans ?

Echappé du collège depuis quatre à cinq ans; et,

grâce à l'éducation que vous y aviez reçue , à-peine

assez instruit pour lire Tacite un peu couranunenlj

sans lumières , sans la moindre expérience de la vie

,

ni des personnes , ni des alternatives ellVayanles où

la perfidie de notre destinée nous engage , ni de la

difficulté de marcher d'un pas assuré sur la ligne

étroite qui sépare le bien du mal ; vous n'écoulez

que votre, imagination bouillante, et vous jugez

J'hoinme d'après un modèle fantastique , dont-l'u-

sage du monde et votre propre péril ne tarderont

pas à vous détromper. C'est lorsque vous aurez été

aux prises avec vous-même , et que vous aurez

éprouvé l'agonie du sage
, que vous serez désolé

des injures atroces que vous avez adressées au plus

vertueux , et j'.njoulerois au plus malhoureux des

hommes , si jamais la vertu pouvoil être profon-

dément malheureuse. Je vous connois depuis assez

long-temps : vous clés naturcilemenl indulgent;

vous avez l'âme honnéle et sensible : vingt fois
,

l'on vous a entendu mettre à la défense du cou»-

pable plus d'intérêt et plus de chaleur, qu'il n'osoit

en prendre à sa propre cause. Comment avoz-vous

Siibilcuicnl pordii cette heureuse et rare disposi-

tion? Hélas .' je le vois , c'est mains à vous-mém*
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cju'il faut iriipuler voire indisclétion qu'aux grain-

niairiens tjui vous ont élevé , et qui , sous pré-

texte de garantir votre goût de la corruption , éloi-

gnèrent de vos jeux les graves leçons du philoso-

phe. Si l'on eût autant exercé votre esprit à la nié-

dilalion des conseils de Sénèque ,
qu'on exerça

votre oreille à mesurer et à sentir le nombre en-

chanteur d'une période de l'orateur romain , voui

auriez, du-moins suspendu votre jugement.

« Lui-nicme
,
présageant sa chute prochaine

» par celle de ses amis j moins intrépide , avec

» tout son stoïcisme, <|ue répicurien Pétrone j las

») d'échapper au poison , en se nourrissant des

)) fruits de son jardin , et de se désaltérer au

» courant d'un ruisseau , s'en va misérablement

» proposer l'échange de ses richesses contre une

» vie dont il avoit prêché le néant
,
qu'il n'auroit

» pas été fâché de conserver , et qu'il ne put ra-

»> cheler à ce prix : châtiment digne des soins avec

n lesquels il les avoit accumulées ».

Jeune homme , vous confondez l'ordre des faits.

L'attentat du poison, et la vie inquiète du philoso-

phe dans ses jardins , sont postérieurs à sa retraite

de la cour. Mais il s'agit bien de ces puériles

inexactitudes ! Ce ({ue je voudrois que vous me
dissiez , à-présent que votre jugement s'est per-

fectionné par l'élude , la reflexion et l'expcrieuce
j
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que vous savez, comment Sénènue a vécu , ce

ment il est mort , et que ses ouvrages et ses prin-

cipes vous sont devenus familiers} c'est si , reve-

nant de sang-froid sur ces lignes cinportces , vous

n'en êtes pas aussi honteux , aussi indigne , aussi

sincèrement affligé que moi ?

Autrefois on condamnoit le mauvais pocle à

effacer avec sa langue des vers insipides j dites-

moi
,
quel devroitëtre le châtiment de l'auteur d'un

libelle contre le sage ?

« On dira que je traite ce philosophe un peu

» dureluent ».

Et vous
,
jeune homme

,
qu'en pensez-vous ?

« Mais il n'est guère possible, sur le récit de Ta-

» cite , de le juger plus favorablement ».

E^ vous vous êtes cru en état de lire Tacite, de

l'entendre, de l'apprécier, à-peine initié dans sa

langue , et n'a)'ant pour toute mesure des actions

que les misérables cahiers de morale aristotélique

que l'on vous dictoit sur les bancs de l'école , avec

quelques chapitres de Nicole qu'un professeur

janséniste vous coamientoit le dernier jour de la

scriiainc ?

)( £t pour dire nia.penséc cq «deu^ mots > ni Se-
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» ncque, ni buirhus ne sont pas d'aussi honnêles

» ge^s qu'on nous les peint».

Et qui esl-ce qui prononce avec, ce ton de

suffisance de deux célèbres personnages, que leurs

talens et leurs vertus conduisirent aux premières

fondions de l'empire romain
j
qui firent pendant

cinq années , sur un règne de quatorze , du.prince

le plus malheureusement né , un des meilleurs sou-

verains
j
qui jouirent d'une considération générale

pendant leur vie ; (jui scellèrent de leur sang leur

fidélité à remplir leurs devoirs j et qui laissèrent ,

après une mort violente , de longs regrets à tous les

bons citoyens de Rome ? Un enfant , un étourdi

,

en qui malheureusement quel(|ue facilité d'écrire

avoit devancé le sens commun. Et qui est cet

étourdi , cet enfant ? C'est moi, c'est moi à l'âge

de trente ans ; et c'est moi qui lui adresse celle

leçon , âgé de plus de soixante (*).

(*) C'est long-temps ayant que , séchiit par la con-

fiance naturelle de la jeunesse , et qu'entraîné par

le suffrage imposant de la multitude, tandis qtie je

faisois cause commune avec les méchans pont dé-

primer un philosophe vertueur, je m'unissois à des

fous, pour élever un piédestal h l'homme hypo-
crite. Je restai le défenseur opiniâtre de celui-ci

contre des amis éclairés, qui me prévenoient sans

cesse sur les suites d'une intimité dangereu5e. Leur

prédiction ne larda pas à s'accomplir. Hélas ! ce fut
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i §. 1^. Il faut convenir que les ennemis- de

nos philosophes rcssenibleni quelquefois niei^eil-

• leusenienl aux détracteurs de Scnèque. Si celte

au milieu d'une ivresse qui m'étoit chfcre
,
que le

voile se déchira ; et que je ris , avec autant de dou-

leur que de surprise , que pendant de longues an-

nées je n'avois pressé contre mon sein , serré qu'un

monstre entre mes bras.

Après avoir fait ci-dessus fpag. 303 et suiv. ) la

critique aussi sévère que jusie d'uue note que j'ai

écrite il y a plus de 36 ans ; après avoir, par nu

désaveu public et sincëre , expié en quelque sorte

cette faute de ma jeunesse, je vais examiner avec la

même impartialité un parallèle de Plutarque et de

Sénèque , écrit par le poëte Dryden , et que quel-

ques censeurs ai. ssi inconsidérés , aussi peu instruits

que je l'étois alors , ont cité contre Séuèque,

Discours de Dr^den,l.a conversation de Plntarque

éloit franche et ouverte ; Sénèjue , toujours sur la

réserve , n'étoit pas mieux avec les aulre^ qu'avec

lui-même..... Plutarque se montre toujours vrai
;

l'autre a toujours de l'humeur Le preuïier,

même en sortant de son caractère, étoit indulgent
;

le caractère de Sénèque le ramenoit sans cesse k la

censure; il épioii avec plaisir la plus légère occasion

de reprendre. . . l'iulacque jouissoit autant desélogcs

qu'il fjiijit de la vertu
,
que Sénèque goùtoil de sa-

tisfaction , pour ne pas dire quel-jue cho.te de ] 1ns , à

déclamer contre le vice. . . l'ii.lnrque , en instruisant,

•Uorclioit lui-mêm« <i s'iiistiuiie
j
pendant que Si-
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glorieuse conformilé nVloit pas la seule j et si l'on

ne pouvoil montrer du respect pour l'ancien , sans

en élre pénétré pour les modernes
, pourquoi ne

nëipie n'avolt en vue que de faire adopter ses opi-

nions : il ne pouvoit soufl'tir la contradiction. ., Les
écrits de Flutarque inspirent par-tout l'iiounèleté et

la vertu; ceux de Séiifeque décèlent un homme qui
n'y est pas afi'ermi Tandis que Sénëque attaque

et gourmande impérieusement le vice; l'a u Ire semble
ne cUercber qu'à s'en défendre Aussi le style de

riularque est-il facile et coulant ; au-lieu que celui

de Sénèque tst inégal et raboteux Flutarque sé-

duit et converse avec vous; Sénëque commande et

tyrannise Les preuves Je Plutarqiie, toujours

avouées de la raison , se présentent nettement , et

laissent aprës elles une impression profonde et du-
rable; c'est l'esprit qui parle dans iiénèqne; il éblouit

l'imagination, et ne brille qu'un instant....". Tou-
jours satisfait avec l'un , on ne trouve dans l'autre

que de la iinesse et de la subtilité La différence

du genre de vie qu'ils ont mené se peint aussi dans

leurs ouvrages. Plutarqne vécut doucement , et se

maintint toujours dans la même égalité ; Sénbque , au
contraire, fut toujours agité ; ses moeurs ne s'accor-

dèrent point avec ses principes. Je crois qu'il est im-
possible de justifier ses galanteries avec Agrippfne. 11

a fait une satyre amère de Mécène et de Claude. Nous
le trouvons làcbe , décousu , sans force et sans harmo-
nie j à en juger par l'ensemble

, quoiqu'en le^étail-

lant, il soit quelquelois éblouissant. Sa latinité n'a

riea de l'élégance ni de Ja. pureté du siècle d'Auguste,
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se trouveroit-il pas , dans quelques siècles éloignés ;

d'imbéciles imilaleurs des pères de l'église qui

les inscriroient aussi dans le catalogue des saints ,

Pétrone le désigne comme un rhéteur , qui avoit subs-

titué à la véritable éloquence des sentences épigram-

maticjues noyées sous un amas de mots pompeux et

vides de sens.

JRéponse au discours de Dryden. Où ce poëte a-t-il

conversé, soit avec Plutarque , soit avec Sén^que i

Les écrits sont de trop infiJelles images descaract^res.

Plutarque, aisé dans ses dissertations , pou voit être

tr^s-empesé , irfes-roide dans la société ; et , récipro-

quement , Sénëque , très-austère en écrivant , pouvoit

être très-agréable en conversation. Mais soit , la con-

iecfurede Dryden est juste. Est-il bien étonnant qu'on

soit franc et ouvert sous Trajan , soucieux ei réservé

sous Néron ? ... Si Sénèque n'étoit pas mieux avec les

antres qu'av.ec lui-même , c'est que les aulresétoieat

pour la plupart des scélérats ; et qu'avec l'exlréme

rigueur dont le modeste philosophe s'apprécioit , il

iloil impossible qu'il fût eontent de lui même. ..^

Qui sait ce que Sénèque seroit devenu à la cour de

Trajan , et Plutarque à la cour de Néron ? . . . Sé-

ïiëque se montre toujours indulgent, et n'a point

d'humeur; j'en appelle à ses lettres, ses consola-

tions, son traité du Jiievfait , et môme celui de la

Colère...» Le misanthrope Montausier éloit souvent

ramené k la censure par son caractère ; et les mœurs

au temps de Néron étoient toufaiilrement corrom-

pues que sous le règne do Louis XIV Sénèquc
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altenle dont ils seroient sans-doule infiniruenl flat-

tés î Quoi qu'il en arrive dans l'avenir, que béni

soit à jamais celui d'entre eux à qui nous devons la

n'épioit point les occasions de censurer; elles ne

s'oflVoient que trop. . . Il les épioitarec plaisir. Qui

sait cela ? A enteqdre Dryden , ou le preudroLl pour un

des clients ou des connueusauxde Séuîîcjue. .. Sénfcque

poursuivit sans-doute le vice ayec véhémence ;
Quin-

tilien l'en loue; et il me semble que . la consé-

quence qu'il falloit en tirer , c'est qu'il étoit d'au-

tant plus sttusiLle au spectacle de la vertu, dont il

parle beaucoup mieux, et sur laquelle il s'exprime

avec une dignité et un enthousiasme que Plufarque

ne connut pas...... Il ne s'instruisoit , que pour

étendre ses opinions Où voit -on cela? Il

ce pouvoit soufl'rir la contradiction, Stoïcien , sou-

vent il réfute les stoïcieus ; stoïcien , sans cesse

il cite Epicure; stoïcien, il fait l'apologie de ce

philosophe. Sénëque n'a point le ton pédant^que

de l'orgueil ; s'il humilie , c'est qu'il exige ce qu'on

est souvent incapable de faire.. . Les écrits de Se*

nbque décèlent un homme qui n'est pas affermi dans

le chemin de la vertu. Oui, au jugement d'un lec-

teur mal intentionné ou stupide
, qui prend acte

des aveux de la modestie contre le sage qui les fait. . .

.

Lorsque Sénèque attaque et gourmande le vice , et

que Plutarque ne cherche qu'à s'en défendre, il

faut louer le premier sans blâmer le second. . . Si

î'avois dit du style de Sénèque qu'il est" harmonieux
et doux, on ne manqueroit pas de m'accuser d'ignorer

le lalifl : pour moi , je dirai à Diyden que le style
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Morale Universelle. Puissent les pères et les niè-

res' en recommander la lecture journalière à leurs

enfans I Puissent les miens être fiJèles à la pro-

de Plutarque n'est ni facile, ni coulant, sans l'ac-

cuser d'ignorer le grec, Au-reste , le bon Plutar-

quc a son style ; et l'éloc^uent Séukpie a le sien ,

cooime ils ont eu leurs caracttres et leurs physio-

nomies Séuèqiie commande la vertu et tyran-

nise le vice; et Sénî-pie fait bien... C'est l'esprit

qui parle dans Sénl-que ; et souvent, au sentiment

de Jnste-Lipse , la force et l'impétuosité de Dé-

mosthène : il frappe fortement l'imagination ; sa

plirase , comme la foudre, terrasse. .. Il n'a que

de la tinesse et de la subtilité. Dryden n'en sait pas

là-dessus plus que Quintilien : celui-ci y trouvoit

de* pages dignes d'éloge , et des pages dignes d'admi-

ration. . . Si Séuëque vécut tonjours agité, c'est uu

malheur; mais ce n'est pas un vice... Ses mœurs
fureni-elles , ne furent-elles pas conformes S l'aus-

térité de sa doctrine ? C'est l'état d'une grande ques-

tion que Dryden tranche de son autorité privée , sans

se donner la peine de la discuter... On n'a point

à justifier Sénèque sur des liaisons qu'il n'eut pas.

Le poëte a confondu Julie avec Agrippine.. . L'A-
pocolokintose de Claude est la vengeance du crime

la mijuz méritée ; la plus forte leçon qu'un insti-

tuteur pût donner à son élfeve ; la satyre la plus in-

génieuse et la plus vive des honneurs que la bassesse

dos peuples rendoit à leurs tyrans décédés ; et le

«el le plus acre de l'ironie jeté b pleines mains sur

U canaille , doul la superstition régnant,* avoit peuplé

^
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laessc qu'ils m'ont faite d'en méditer , toute leur vie

,

les utiles et sages leçons! Si l'on désire connoîlre

la règle de nos devoirs, et le code auquel nous

les ciciix. On ue peut faire justice des roîs qu'aprës

leur mort. D'ailleurs ', sait-on. que ce .Claude or«

donnoit aus^i lestement la mort d'un Ijçmme qu*

celle d'un chien; et qu'il fit empoisonner, égorger

ou décapilpr Caïus Silanus , désigne cônsil ; Juniiis j

chef de gardes prétoriennes; Sextus Trallus ; Ilelvii's

Trogus ; les cheyaHers romains Cotta , Val^rius et

Fabius ; les deux préfets Juuius Catouius , et Rufiis ,

fils de Pompée, ses amis; Saturninus Lucius ; ses

esclaves,' ses afi'rauchis ; les consulaires Pédo Pom-
ponius , Lupus et Celer AsinirtV; 1^ fille dé sou frtre,

la fille de sa sœur; son' gendre^ son beaii-père, sa

helle-mfere, sa féioaie , ses proches parens, trente

sénateurs, plus de trois cent vln^t chevaliers, et

une multitude d'autres ? Voilà le prince dont il fal-

loit respecter la mémoire. Ce n'est pas en eitronllle ,

c'est dans la phis cruelle des b'^tes féroces qu'il talloit

xuétamorphorer cet.Uoïnme de sanç. .i^,. Si Métirne

fournit h Séjiëqire un exemple frappant <|e l'i,Qfluence

Ah. cavactère et dçs mceurs sur: le stjlp, pour]uoi

u'e& aurçit-U pa«. uii ?

En faisant grand cas dé Cicéron , de Séutque et

de Plutarque , un homme de lettres à qui ses auteurs

Ploient trbs-faiiiiliers , ne voyoil souveut dans l'un

qti'\irt feu' de puille j dans l'autre
,
que la flamme

ardénlé'Aï bois"'yfe la vigtae ; <t à^as le vieillard,

que des cendres froides qui, remuées, laissaient il

découvert de gros chakhous qui chauffoiçnt dcuce-

Vie de Séubquc. O
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sommes soumis de cœur et d'esprit , il y a quelques

années qu'il a paru sous ce titre.

§. I20. « L'homme perce dans le philosophe

n Sénèque n.

ment ; mais , à son avis , ces auteurs avoient chacun

,

par intervalle , les qualités et les défauts qui les dis-

tinguoient séparément. La latinité de Sénëijue, de

Tacite, des Pline , de Quintilien, n'étoit non plus

celle du sibcle d'Auguste, (jue le grec de Plutarque

celui d« l'âge de Périclès; et Erasme ne l'en croy oit

pas plus mauvaise pour cela... On auroit bien dû nous

citer l'endroit de Pétrone où Sénèijue est désigné ; et

Pon.eût mieux fait encore de nous indiquer quelq^ues-

junes de ces sentences épigramm^liques noyées dans

lin amas de mots pompeux et vides de sens. Le tour

épîgrammatîfjue est incompatible avec la pompe et le

faste de l'expression; et Dryden lie des idées et des

expressions contradictoires.

Mais si , par hascird, l'opascule de Dryden n'étoit

qu'une satyre où, moins curieux d'être vrai que die

séduire par des contrastes piquans , l'auteur se seroàt

proposé de peindre deux de ses concitoyens , l'un sous

le nom de Sénëquc, l'autre sous le nom de Plutarque
;

lecteur, ne seriez-vous pas tenté de rire de la méprise

du critique, qui ne m'auroit objecté qu'une iiction,çt

du ton sérieux que j'aurois mis dans ma réponse ? SU
bien ! riez doao.^ car la obos«,€4t.;teUegue]'e l'avp^s

soupçonnée. ., .^
' ....

Pourroil-on m'appreiidrc , sans aucuxlé sorte dq
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La philosophie n'anéantit pas l'homme. Hélas!

il n'y a que trop d'exemples
,
que la religion même

n'opère pas ce prodige.

(( L'esprit de Sénèque est en contradiction avec

» son caractère ».

Je ne ferai pas ce reproche aux critiques; je

suis très -disposé à leur croire le caractère de

leur esprit et l'esprit de leur caractère. De tous

les Athéniens , le plus sage n'étoit pas aussi

heureusement né : il pratiqua la vertu, malgré le

penchant nalurel qui le porloit au vice. Quand

on se mêle de louer et de blâmer, encore fau-

ménagement , ce qu'il faudroit penser de celui qui

douteroit de la scélératesse d'im Suilius , ef qui n'au-

roit aucun doute sur la perversité d'un Sénèque ?

On ne se lasse point d'insister sur le témoignage de

XipbilÏD , de Dion et de Suilius, qui est peui-éli»

un scélérat > contre Sénèc^ue, qui est de'cide/noit un

hypocrite.

Censeurs, tous aurez beau exalter votre Suilius,

vous n'en ferez jamais qu'un homme digne du roc

T^rpéien ; citez Dion tant qu'il vous plaira , il n'en

sQra pas moins le détracteur de toute vertu ; vous

vous tourmenterez aussi inutilement h redresser le

mauvais jugement de Xiplulin.

NOTE RE D^DEaoT-
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dioit-il avoir quel<}ue notion, précise de ce cjuî

ruérile le bUline ou la louange. Que SénèquCieût

élajé sa foiblesse naturelle des principes de la

philosophie la plus roide
;

je ne l'en estimerois

que davantage. Tous les jours , un magistrat sen-

sible laisse étouffer par le cri de la justice la voù
intérieure de la coniniiscration qui le sollicite.

C'est une espèce de lutte , à laquelle le censeur est

sans-doute ' parfaite'hient étranger,

« N'est.-îl pas très-ridicule , de voir un grave

1) personnage parler de vertu avec des pointes » ?

Très- ridicule, assurément; mais c'est préci-

sément lorsque. Séncq.iicp9rle de vertu , qu'il est

enthousiaste et cesse d'être subtil. Si l'on me denian-

doit cent cxempiesoùils'en est expliqué avec éner-

gie et dignité. Je me chargcrois de les produire.

Sénèque , -ijui cpnnoissoit l'esprit de la cour,

de la ville et de la canaille, prévoit les calomnies

auxquelles sa richesse , sa puissance, la faveur

et la munificence de César vont l'exposer; il ne

se les dissimule pas à lui-même ni à son élève.

Ou'ont fait les ennemis du philosophe ? Ils se

sont associés bux détracteurs que le philosophe

met en scène | cl ils ont ajouté : « Voilà donc

>» les reproches qu'on vous fera ; et l'on fera biéii.

U car ypus les aurez, mérités »,
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De bonne foi , croit-on qu'un homme d'es-

prit ( et l'on eh accorde à Sénècjue )• soit' assei

indiscrets, pour s'adresser ,
par la bouche de ses

détracteurs, des ibvettives que sa propre cons-

cience avoue roi t , et assez, mal-adroit pour se les

adresser devant un disciple capable de le prendre

au mot ?

Je suppose /qu'un ,d<e no$ afjUtarques hebdo-

madaires dise familièrement à son ami : « Vous

» yoj^z. ce qui.m'est i^nivé, depuis que je me

» suis eugagéj^^pftcçlle tri$te et miser^blo «ar-^

» rière. Je .savois bien qu'on ne manqueroit pas

» de m'accuser d'ignorance , de partialité , de

n méchantelc , de vénalité , d'hypocrisie , de mau-

» vaise-fpij mais c'est vous qui l'avez .voulu »*

]^"est-il,p3« évidept que le, critique ,
qui s'expli-

querpit 0veC'!celte franchise ,-,np se reconnoîtroit;

aucune de ces qux^lilés odieuses j ou que , s'il ea

raéritoit le reproclie , il ne parleroit pas ainsi ?

« Etoit-ce donc un si grand mérite de n'avoir

» pas été le corrupteur de sou éipye » ?

Non; mais 'en étoit-ce uonc uo si mince que

d'en avoir^ait, «a dépit de la nature, un grand

empereur; et cela pendant cinq années, presque

la moitié de son règne?.,

M Sénèque n'étoit point un sage ; et Tacite n'eu

» disconvient pas ».
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Si , parcourant l'histoire de réglise ou la vie

des saints
, je recueiilois tout le mal que ces.

humbles personnages ont dit d'eux-mêmes , et;

tjue je citasse contre eux l'autorité de Baillet ou

de Fleuri
, quel est l'homme sensé qu'une aussi

étrange absurdité ne fît éclater de rire ? La mé-
chanceté est aussi quelquefois un peu trop bêle.

« Sénèque a dit : Le clément Néron ».

Il est vrai; il l'a dit dans un ouvrage que le phi-

losophe lui a dédié. 11 y avoit des épithètes d'usage

qui précédoient les noms des empereurs -, comme
les faisceaux précédoient leurs personnes; etc'étoit

alors au Pio , démenti, Augusto , Divo Ti^

berio , Calr^ulce^i Neroni i qu'on les adressoit,

comme on diroît afrtjourd'hui d'un pape ambitieux

et dissolu , sa saîhteté ; d'un vil et bas cardinal,

5071 érnî/tence ; d'un très-méprisable prélat, sa

grandeur, et d'un troupeau d'indignes person-

nages , messeigneurs.

« Pour atWt|rtef 'Agrippine , il n'y avoit qu'à

») dire que Dion ctoit un imposteur ».

Pour allaquer Agrippine, il n'y avoit qu'à lire

Tacite à l'endroit où l'historien l'introduit au mi-

lieu d'une des débauchés nocturnes du palais.

<^ue Dion soit un imposteur ou non , il est certain/

que l'auteur des Annales est véridique j et que
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le mal que j'ai dit de celle femme , donl l'am'»-

bilion démesurée avoit révollé les esprits , cimctis

cupientibus infringi inatris potentiam, el daos

laquelle la fureur de régner avoit étouffé le sen-

timent de la nature et rompu le frein de la pudeur,

-est au-dessous du mal que j'en aurois pu dire

sans la calomnier.

Où Ht dam un auteur grave
, que }*ai déjà cité

quelquefois : « Agrippine , fille, sœur, femme

)) et mère d'empereurs , fut d'un esprit composé

») de toutes sortes de méchancetés ».

11 est rare qu'un ouvrage ait encore trouvé

des lecteurs aussi sévères que le mien.

» Agrippine se promeltoit une grande part

» dans l'administration de l'empire; il fulloit donc

)) que cette princesse ,
qui ne manquoit pas d.e

» lumières, et qui conuoissoit les hommes, comptât

» déjà beaucoup sar la souplesse philosophtqus

i> du personnage. 11 semble que le rappel d'exil

» ne fait pas beaucoup d'honneur à l'exilé ».

Ce n'est .pas à Sénèque , c'est à la sagacité

d'Agrippine , c'est à ses vues que le rappel du

philosophe ne fait pas infiniment d'honneur. Quelles

seront en effet ses leçons , et quels en furent

les fruits ? Les leçons ? celle de la philosophie
,

qui déplaisoit à Agrippine au point de dire à
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son âU que celle étude ne convenoit point à un

enjpei eur. Les fruits ? cincj années d'un règne envié

par Tiajau. .

)1 [ o'ît)Uj II

Quel est celui qui, sans ctie un sot , ne s'est

jamais tronipi: dans la bonuc ou niuu\aise upitiion

qu'il avoit conçue des Uonimes? On eu conclura

contre moi tout ce qu'on voudra ; mais j'avoue

que ,' dix-Sept ans de suite, j'ai clé la dupe d'un

artificieux hypocrite.

L'histdireiQe nous a, point laissé douter des

raisons du rappel de Sénèque. J'aime mieux en

croire Agrippine sur ses fureurs contre Sénè-

que et Burrlîus qu'elle ne sépare point ; et si les

censeurs le permettent, je préférerai le témoignage

de Tacite au leur. Or , celui-ci dit exfji-essément

qu'Agiippine ne sollicita le rappel d'exil et la

prélùre pour Séricque
,
qu'afin dèéè rendre agréa-

ble au peuple , ei de rompre la continuité de ses

forfaits par une action louable :\AV ma/is tan"

iùm fàcmofîbus îniiaies'Cerèt , en approchant de

sort fils' un institiiïè?ùf célèbre par ses liimicres et

pai- ses vertus.
,

•

.
i

.On diroit que l'historien pénétrant ait pres-

senti et prévenu toutes les imputations de la mé-

cnapcelé.

Mois si ijuclque-arislrtrque- s'avîsoit d'ajouter
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que Sénèque ne put se défendre d'élever le fils

dans les principes de sa n>ère; ne diroit-on pas

que ce propos est d'un ignorant qui n'a pas lu

une ligne de rhistoi/e , ou'd'uri vicieux qui débite

à tort et à travers tout ce qUi 'se préséiite à sa

lêtc déréglée ?

La souplesse philosophique du stoïcien Se—

nèque ! C'est précisément comme si l'on disoit

la soypiesse évangélique de l'abbé de Rancé, ou

d'un prieur des Canialdulcs.

« Sénèque eogagq son auû "^ér^iijis, ».

Séncque n'engage point son ami 'Sérénus; jnaîs

à quoi l'eût -il engagé, si le fait est vrai? A
défober au public un vil attachement qu'il n'étoit

en son pouvoir ni d'empêcher ni de rompre'; à

le soustraire à la connoissance de, la jalouse , oni-

bilieuse et furibonde Agrippine , d'une femme

passionnée, impérieuse, et capable de se porter

ans plus fâcheuses extrémités. Et la condescen-

dance de Sérénus vous paroît horrible ? Cen-

seurs , vous transplanterez-vous toujours de vos

greniers , de la poussière de vos bancs, de l'ombic

de vos écoles au milieu des palais des rois; et

prononcerez- vous intrépidement de |a vie des

cours , d'après vos principes monastiques et votre

régime collégial ?

«Sénèque soutient Acte contre Agrippine a»
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Cela est faux j Séu'e(\ae se sert d'Aclé contre,

l'incestueuse Agrippine.

u Messaline redoutoît le génie pénétrant de

)) Sénèque. Il ne falloit pas , ce nous semble , être

)) trop pénétrant
,
pour appercevoirMes désordres

)) de la maison de Claude ».

Moins il falloit de pénétration pour appercevoir

les désordres de la maison de Claude
,
plus un

observateur trcs-fm étoit à redouter.

M Messaline ne pouvoit guère redouter que

i) Sénèque ,
qui d'ailleurs n'étoit qu'un simple

» particulier, songeât à la perdre dans l'esprit

i) d'un prince incapable d'écouler un sage conseil

» et d'en profiter ».

Messaline cloit et devoit être ombrageuse ,

comme l'ont été et le seront toujours ceqx (jui

abusent ou de la faveur , ou de rimbécillité , ou

de la foiblesse des souverains : ils ne souffrent

à leur côté que des complices et des complices

subalternes ; leur jalousie écarte les autres. Claude

n'étoit pas stupide au point de ne pouvoir cire

éclairé sur la manière artificieuse dont on le dé-

pouilloit de son autorité. Il oût poussé la stupidité

à cet incroyable excès ,
que les scilérats dévoient

encore craindre Sénè(|ue , du-moins comme un

spectateur austère. Ce n'étoit, il est vrai, qu'un
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simple parliculier j mais un particulier fort avancé

dans Teslime publique et l'intimité des grands.

D'ailleurs , c'est Tacite qui prête ce motif à

Messaline.

u Racine, qui avoit un tact si fin, un sentiment

» SI exquis du beau moral , regardoit Sénèque

» comme un charlatan ».

""Ce jugement valoit bien la peine d'être ap-

pujé d'une citation. Mais si Racine , en appliquant

ce tact si fin , ce sentiment si exquis du beau

moral à l'examen du caractère de Sénèque , crut

reconnoître un hypocrite j Burrhus , essayé à la

même coupelle , ne lui auroit paru qu'un lâche

courtisan. Le vrai , c'est qu'un militaire convenoit

mieux à la scène dramatique qu'un philosophe
j

le vrai, c'est que, par ses opinions religieuses.

Racine n'étoit pas disposé à accorder au paganisme

quelque vertu réelle.

(( J'ai préféré la conduite de Sénèque à celle de

n Burrhus ».

Et je persiste. Avant l'assassinat d'Agrippine

,

la conduite de Sénèque et de Burrhus est la même :

ce sont deux grands hommes , deux grands mi-

nistres; au moment où la mort d'Agrippine est

résolue et leur est confiée
,

je les trouve égale-

ment innocens. Après la mort d'Agrippine, tous
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les deux restent à la cour j mais l'un y fait le lôle Je

courtisan, l'autre celui de censeur. Lorsque le

spectre du crime a chassé le prince de la Cam-

panie ; Burrhus engage les soldais à fléchir îé

genou devant le parricide , à le fcUciter syr le

péril dont il est délivré , et à baiser des niuins

encore fumantes du sang d'une mère ; il loue

l'histrion et le cocher. Cependant les gens de

cour traduisent Sénèqae comme un parodisle du

chanteur et uo médisant du conducteur du char.
; (1 '

i; -

, •! • . '
!- '•.. i

« J'ai placé Néron au-dessus d'Auguste ».

J'avois alors présentes à l'espHt lei hwi-'éurs du

triumvirat, et la longue' période pendant laquelle

ou ne pouvoit trop louer Néron. Tant que les

censeurs ne fixeront' poirtt de dallt, leiirs mina-

lieuses observations loniLcront à' falix. '

§. 1

2

1 . S: je m'arrête ici , ce n*esl' pas que celte

première partie de ma Idche ne pût élre plus

étendue. Passons à la seconde,

PItne l'ancien
, que nous avons déjà cité , a dit

de Sénèque, qu'il ne s'en étoit point laissé imposer

par la vanilé des choses de la vie: Seneca minime

mirator inaiïium.

'l'crtullien et d'anciens pcros de l'église , tou»

chés de l'cclalanle piété de Sénèque , se l'ont as-



lîE CLAtlOE ET DE NÉRO:V. 5^5

«ocic en l'appelant nôtre: Tmn clarce pictatis

,

ut Tcrtullianus et prisci appeUant nostrum.

Quelques conciles ne dédaignèrent pas de s'ap-

pujer de son autorité.

Le savant et le pieux évéque de PVeizirgen ,

Olhon , regarde Sénè{|ue moins comme un phi-

losophe paycn que comme un chrétien : Luciurn

Seiwcam non tàinpliilosophum quàin clmstianum^

Au sentiment d'Erasme , si vous le lisez comme
un auteur pajien,, vous Iç trouverez clirétien ,

Si legas illmn ul paganurn , scripsU chrisiiœie.

Il a, dans Pécole de Ztnon , le rang de Paul dans

l'église ,dé ' Jésbs - 'Christ : Ejus esse loti apud

sii'os , cujùs sit Voulus ûpud chrïstianos.

« Aucuns, Dion entre autres , l'ont accusé d'a-

i> varice, d'.inihitipn , d'adullcre et d'autres tels

>i \7(î!»S)^ à. qui je nq dédaignciois pas faire ré-

» ponse
j
puisijvie tant de doctes , anciens et nio-

» dernes , et la vie et la mort de Sénèque , disent

)) le contraire: et scroil bien ' aisé à qui voudroit

» tailler à J3iou une robe de son drap , de trouver

» en lui beaucoup dechoses inipeilincntes et mal-

» séantes au nom dont, U Tait profcssior^ ; mais il

n vaut mieux réfuter les calomnies évidentes par

)) le silence que par longs discours. . . . ». Et ce

témoignage n'est pas de j'aulcur des Essais,
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Nos autres aristarcjues n'en savent pas plus que

celui qui a écrit ce qui suit. « Il est impossible

» de lire les ouvrages de Sénèque , sans se sentir

» plus indépendant du sort
,
plus courageux ,

plus

» afFermi contre la douleur et la mort ,
plus at-

» taché à ses devoirs ,
plus éclairé sur ses besoins

» réels; enfin, meilleur sous tous les rapports,

» et sur - tout plus sensible aux charmes de la

» vertu ».

Un de nos anciens écrivains avoit pensé de

Sénèque, comme le moderne estimable que nous

venons de citer, « Pour se résoudre contre les durs

n et fâcheux événemens de la vie, aquiescer dou-

« cément à la providence
j
pour mépriser le mo-

)) ment et aspirer à l'immortalité bienheureuse ;

» pour réprimer l'insolence des passions étranges

» qui nous emportent souvent haut et bas; et pour

n jouir d'un grand repos parmi tant de tempêtes et

» naufrages, je ne sache, entre les payons ,
his-

» torien
,

philosophe , orateur, ni auteur quel-

i) conque ,
que je voulusse préférer à Sénèque. Il

» y en a peu qui lui sont comparables ; et la

» plupart le suivent de fort loin ».

Le portique , l'acadértne et le lycée de la Gl-c(^e

n'ont rien produit de comparable à Sénèqiieponr

la philosophie morale. Et de (|ui iinnginerâ-t-dn

que soit cet éloge? 11 est de Plularque,
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Quinlilien , dont j'examinerai les opinions ail-

leurs , dit de Sénèque ,
qui n'étoit ni son ami,

ni son auteur favori ,
qu'il fut versé dans tous

les genres déloquence : In omni génère eloquen-

tiœ versatum.

Qu'il eut un génie abondant et facile : Ingenium

facile et copi'osum.

Un grand fond d'étude et de connoissance : P/«-

rhnum studii.

Qu'il est un redoutable fléau du vice : Exiinius

vitiorum inseclator.

Qu'il y a beaucoup à louer , beaucoup même
à admirer dans ses ouvrages : Multa probaiida

,

multa etiam admiranda.

Que , dans les bons ouvrages de cet âge , avec

la force d'Afcr et la sagesse d'Afranius , on re-

trouve encore l'abondance de Sénèque : In his-

quos ipsi vidimus, copiain Senecœ , vires Afrani ,

inaturitatem Afri reperimus.

Tout le bien que nos aristarques disent deQuin-

tilieù
,
je le pense conmie eux j mais pensent-ifs

comme moi tout le bien que Quintilien dit de

Sénèque ?

ils citent Quinlilien contre Sénètjue ^ et \o\\k
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ce que ce Quinlilien , dont ils font tant de cas

,

dit de Sé^ièque , pour lequel ils afïeclent tant

de mépris.

Erasme a dit : Peu s'en faut que je ne m'écrie :

Saricte Socrates ; j'ai dit: Peu s'en faut que je ne

m'écrie : Sancle Seneça ; et je ne sac lie pas qu'on

ait accusé l'érudit de Rolerdam d'indiscrétion ,

et moins encore d'impiété. Si un prélat l'avoit

rangé parmi les disciples de Jésus-Christ ; il auroit

plus osé que nioi , sans <ju'on se fût avisé

de lui reprocher qu'il opposoit un philosophe

pa^en aux héros du christianisme. Pour((uoi tant

d'indulgence pour Oihon et pour Erasme? C'est

qu'il ny a plus de mal à leur faire j ils sont

morts.

§. 122. Après avoir considéré Sénèque comme

instituteur et ministre, un de nos meilleurs aris-

tarques le considérant :omnie philosophe et

comme auteur, dit: « IN'y a-t-il donc que le

n goût à forifîier dans cette foule de. jeunes cî-

« toj'ens ? N'en veul-on faire que de beaux di-

I) seurs? Est-il pliis essentiel pour eux de bien

» parler que de bien faire? Pourquoi don(^ arracher

I) de leurs mains les ouvrages de Sénèque-
»>?^ij.

Un des plus grands vices , a mon avis» de potre

»'ducation, soit publique , soit domestique ; c'est

do nous inspire^ un «i violent aniour; de la vie et
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de si grandes frajfeurs de la mort
,
qu'on ne voit

plus tjue des esclaves troubles au moindre choc

(jui menace leur chaîne. Or je désirerois qti'oa

nous indiquât un auteur , ancien ou moderne

,

qui se lût clevc avec autant de force contre une

pusillanimité qui rend notre, conditioa pJr.e que

celle des animaux, et qui nous soumet si bas-

seiucnt a toutes sortes de tjranpiesj ou, pour rue

servir de l'expression éueigiqi^e d'un commeula-

tcur d'Epiiecte , Arrien , qui ait Irapçé des coups

plus violeus sur les deux anses, par lesquelles

rhunmie robuste et le prêtre adroit saisissent le

foible pour le conduire à leur gré.

J'ai ajouté qoe/'bîeri àfa^ll 'fût Urislé d6 "èortir

des écoles , au b'oui d*un assez ^'ràna npiilbfé a an-

lices précieuses, sans avoir appris les langues an-

ciennes, presque les seules choses qu'on y ensei-

gne 'j du-moins jusque sur le seuil de la philosophie

,

cette éducation, telle qu'elle étoit, me senibluit

une utile ressource pour des parens à qui leur

occupation' journalière ou leiir ihsufllsance ne lais-

soil pas le temps ou la capacité d\iever eux-

mêmes leurs enfans , ou à qui la médiocrité de

fortune ne permeltoit pas de les faire élever sous

leuisijeux
;
que la journée collégiale seroil mieux

disliibuce en deux' portions , dont l'une spioit

employée à bous rendre moins ignorans , et l'aulie

à nous rendre moins vicieux
;

qu'un choix de
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préceples moraux. itirés de Séncque , et, mis ea

Pulre par un habile professeur, tburniroit d'ex-

cellenles leçons detsagesse à de jeunes élèves (jui

,

jusqu'à-présent , en avoient été privés par un in-

juste dédain (,*),

(*) M. Marraontpl s'est étendu avec élégance et

avec force sur ceu'e aernière pensée; et ses judi-

cieuses rëfleiîons-'Mit été traitées, par on airistarfjtfe

poli 4 de décisions pédantesques, avec attestations

de pédans; puis, revenant sur moi, on a supposé

sans -doute que je Iraiterois Rollin de pédant col-

légial.

J'ai toujours respecté, et je respecte dans Rollin

l'ijomnie sa,yant , l'homme utile , l'iioœme plein de

vertus, de luuiiëres et de goût; mais je préfère

les Institutions oratoires de Qninlilien à son Traite

àes'éludes ; et sans dédaigner l'auteur de VHîstoire

ancienne ; je ne le placerai pas sur la ligne de Thu-

cydide , de Xénophon , d'Hérodote , de Tite-Live ,

de César , de Salluste , de Tacit^ ; et si je ne crai-

gnois la violence des anti-philosophes
, j'ajouterois

qu'il est à une grande distance de Voltaire, de

Hume, de Robertson ; et que, sans les suffrages

d'une iecte nombreuse et piiissaute , ses estimables

ouvrages, réduits à leur juste valeur, n'anroient

eu qu'un succës ordinaire , le succès qu'ils ont au-

jourd'hui , et qui pourra diminuer à mesure que l'es-

prit du siècle fera des progrès.

Après ce mépris de Rollin qui m'est si gratuitement

imputé y ouli\ dans le journaliste une tirade d'in-
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§. 123. Li'up dira: « La luoralç ^de Sénèque

» est toujours présentée sous les fleurs d'une di«-

») lion précieuse et recherchée. Ce philosophe

j) m'a paru tantôt sublime et tantôt ridicule j aussi

n foible dans sa conduite
, que fastueux dans le

» discours ; un courtisan
,
que ses intrigues et s«s

» livres rendent suspect ; en un motj il a plus

»' d'une fois surpris mon admiration, connue il

» a pareillement surpris mon mépris ».

Mais un autre répliquera; « Le charme at-

» taché à la lecture des écrits de Sénèque , n'est

» pas un amusement frivole , ni rhist,oire de sa vie

» un vain attrait de* curiosité. Profond penseur

,

» Ojoraliste pur et sublime , ce grand caractère

»» frappe , intéresse , attache : sou langage est

» celui de la raison la plus ferme et de la sagesse la

» plus austère ; son esprit paroît emprunter sa

» force et sa vigueur d'une ame élevée et cou-

rt rageuse j l'énergie de ses peiisées n*est que celle

Teetives oii l'on auroît peînei à reconnoitre nn pro.

fesseur d'urbanité ; mais je suis injurié dans la page

avec tant d'honnêtes gens, que j'aurois trop mauvaise

grâce à m'ofienser

Les pédans s

dans n'y sont

ptis des {)édans

Les pédans sont daus les écoles ; mais tous les pé-

dans n'y sont pas ; et tous ceux qui y sont , ue sont

HOTE DE DIDEROT.



552 -ESSAI SÛR LES RÈGNES
» de SCS sentiiuens ; la vertu la plus mâle fait tout

«•SOD- génie »i

'V.qopoi -rjcj oU .t?fr '

Maisoriliraclans un troisième : « Les ouvrages

j) tie Sénèqueimpriiueal dans le cœur un profond

I) amour de la vertu.. On sept. Vame s'élever, et

« riioiiiipe s'ennoblir en se péDétrantdes niaxinics

il du sagç. Comme l'historien de sa vie , je he

» les lis jamais jSqas m'appercevoifique je, ne, les

» ai pas encore assez lues ».

« Les reproches dont on fiélrit Sénè(]ue , lui ont

:3>' été. faits par des. hommes pervers, ^ tels que Tin-

,
3) famé délateur Suilius ', tandis qu'il a pour lui

î) le suffrage du verlueiùi.TaGite , dont otj peut

» opposer avec avantage l'ealime seule à tous

I) les ennemis du philosophe ».

« J.ene lis pas sp.uvenl Sénèquc, je li^) pré-

)) fère^fl'autrps 3utpju-s,qù. il ^ a peut-être moins

« de beautés j mais quand je le lis
, je vois qu'il

wa paffèdeia vertu en 'homme qui en connoii-

ji soit 1» dignité et en tprÇ(^voit la douceur, n.

- De ces jugemens divers
,
quel est le vrai ?

Pour accuser un grand homme , il faut des faits

qui_ne puisswit tirç, ç^niredils^:^ p^,ur défendre

un homme qui aiV^cu « écrit , peoâ^i,.j^||4|ui,efit;

rut>rt couime Scoèque y il est honnête , il eiit
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même juste de se livrer à toutes les coujeclurcs

qui le disculpent , sin-toul lors(|ue l'histoire le per-

met. Celte récompense , riionimc de bien ToLliçot

au tribunal des loix , s'il ai rive qu'il y soil niallieu-

reusement traduit par des circonstances fâcheuse^.

La cause d'un citojen vertueux et honoré s'instruil-

elle comme celle d'un cilojen ob^jiup'ct suspect ?

Juges, quel est celui que vous, avez assis £ur

la sellette ? C'est Sénèque. Quel est son àccuiiiil'cur?

Un seul lémoln récusuble. Dans cet' e grande cause ,

quel est le rapporteur ? Un historien sévère ,

dont toutes les conciusionjs $out en S4 faveur.

§.'124. Nous nous arrêtons aVec^mtèréldcvafet

les portraits des homWes célcbre3 ou faineùk; nous

cherchons à^ démêler quelques traits caracté-

ristiques de leur héroïsme ou de leur scélératesse;

et il est rare que noire imagination ne nous serve

pas à souhait. .Tous les ])uste3 de Séuèque m*oht

paru ujédiocres j la télé de sa figure au bain est

ignoble : sa véritable in>age, celle qui vous frappera

d'admiration, qui vous inspirera le respect, et

qui ajoutera à mon apologie la force qui lui man-

que , elle est dans ses écrits. C'est là qu'il faut

aller chercher Sénèque , et qu'on, le verra.

M. Carter , savant antiquaire anglais , nous

apprend dans son vo_yage de GibraUai ù.MaJ^ga
,

qu'd subsiste encore en Espagne des riiouumens
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élevés à ia mémoire de Sénèque. Il a trouvé a

Mescania , ville municipale romaine, les restes

d'une inscription où le nom d'AnnœusSeneca s'est

conservé , et dont il fixe la date avant la soixan-

tième année de l'ère chrétienne et la mort de

notre philosoplie. Il ajoute qu'on montre à Cor-

dGaelacasaSeneca^ la maison de Sénèque , et

au voisinage d'une des portes de la ville, ellugar

de Seneca , la métairie de Sénèque. On s'arrête

avec respect à l'entrée de la chaumière de l'ins-

tituteur , on recule d'horreur devant les ruines

du palais de l'élève. La curiosité du vojrageur

est la même ; mais les sentlmens qu'il éprouve

sont bien différens : ici il voit l'image de la vertu
j

dans cet endroit il erre au milieu des spectres

du crime : il plaint et bénit le philosophe , il

maudit le tjran.

Il est à croire que Sénèque avoit parcouru

l'Egypte , où son oncle étoit préfet -ji ce qa'il dil(*)

(*) Naluml. Quœsi. îih. 4, cap, t , a. , j e'4>
Voyez aussi la Consolation à Htlfia , chap. tj. Il

parle j en cet endroit , d'un fait c^ui ne s'est passé ^ue

lorsqu'il revenoit d'Egypte avec sa tante ; ils étoient

jurle mt^me vaisseau. Son oncle, qui avoit élé gou-

verneur d'Egypte pendant dix ans, mourut en che-

min : on ignore son nom. Jnste-Lipse , dans une

rote sur ce passage , l'appelle Vetrasius Pollion.

' yoyez ses preuves, qui ne .sont pas sans solidité.

«0X£ DE L'ÉDITEUH.
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de celle contrée et du fleuve qui la fertilise,-semble

confirmer celle conjecture. On prétend uiêine

qu'il s'étoil avancé jusques sur les confins de l'Inde;

et Pline nous apprend qu'il en avoit écrit (i).

§. 125. Sénèqiie a beaucoup écrit, et je n'en

suis pas étonne : il avoit tant d'amour pour le

travail , et il éloit doué d'un génie si facile et

si fécond, u Je ne passe pas , nous dit - il (2) ,

» une seule journée oisive. Je donne u l'étude

» une partie de la nuit; je ne me livre pas an

» sommeil
, j'y succombe : je sens mes jeux ap-

» pésantis , comme prêts à tomber de leurs orbites

,

» sans cesser de les tenir attachés sur l'ouvrage. Je

» me suis séparé de la société , et j'ai renoncé

» à toutes les distraclions de la vie. Je m'occupe

n de nos neveux
;

je médite quelque cl>ose qui

- )) me survive et qui leur soit salutaire : cç sont

» des espèces de recettes contre leurs infirmités ».

C'est ainsi qu'on se fait un nom parmi ses

contemporains et chez, les races futures. Quels

(i) Seneca etiam apitd nos tentatâ Indias commen-
tatione, sexaginta amnesejus prodidit, geules duo-
deviginti centumque. . . . J>li/i. Natur. Hùt. Jib. 6,
cap. 17, tom. I, pag. 317, edit, Harduin.

»OTE D£ I.'£DIT£FR.

(2) Voyez la let/re 8,
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que soient les avantages qu'on allache au com-

merce des gens du inonde pour un savant , un

philosophe , et même un homme de lellres
j

et bien que j'en connoisse les' agrémens
, j'oserai

croire que son Uileut et ses mœurs se trouveront

mieux de la société de ses amis , de la solitude

,

de la lecture des grands auteufs , de l'exameti

de sou propre cœur et du frécptent entrctiett avfec

soi , et que très-rarement il aura occasion d'cn-

tetidre dans le cercle le mieux compose quelque

diose d'aussi bon que ce qu'il se dira dans la

retraite.

- Mjlord Shaflesburj a intitulé un, -de ses ou-

vrages le Soliloque , ou Avis à un auteur. Celui

qui se sera étudié lui-même , sera bien avance

dans la connoissauce des autres , s'il n^ a , comme

je le pense, ni vertu qui soit étrangère auiuéchant,

ni vice qui soit étranger au bon.

Si l'on excepte la Consolation à Marcia, à

Ilelvia et à Poljbe» qu'il écrivit pendant son exil

en Corse , ce qui nous est parvenu de ses ou-

vrages est le fruit des heures du jour et des nuits

qu'il déroboit à ses fonctions , à la cour , et au

sommeil.

§. l'.ul. Nous avons perdu ses poèmes , s^s

tragédies , ses discours oratoires , ses livres du

mouvcmeat de la terre ,. son traiU du mariage.
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celui de la superstilion , ses abrégés historiques ,

SCS exliorlalions el ses dialogues. Il sufiit de ce

qui nous reste
,
pour rcgreller ce qui nous manque.

Les tragédies publiées sous le nom du poète

Sénèque , sont un recueil de productions de dif-

férens auteurs j et il n'_y a point d'autorité, qui

nous permette de les attribuer à Sénèque.

Je ne dis rien de son commerce cpi^tolaire

avec Saint -Paul, ouvrage ou d'un écolier qui

s'essajoit dans la langue latine j ou d'un admi-

rateur de la doctrine et des vertus du philoso-

phe
,
jaloux de l'associer aux disciples de Jésus-

Christ.

§. 127. On trouve dans Sénèque un grand nom-

bre de traits sublimes : c'est cependant un auteur

de beaucoup, mais de beaucoup d'esprit
, piutùt

qu'un écrivain de grand goût. J'aurai de l'indul-

gence pour le stjle épislolaire
j

je conviendrai

que la familiarité de ce genre admet des pensées

et des expressions qu'on s'interdiroil dans un autre
j

mais quoique pleines de belles choses , ses lettres
,

assez naturelles dans la traduction , ne m'en pa-

roîlront pas moins recherchées dans l'original (*^»

(*) Ce défaut, qui en seroit un tr^s-grand, sur-

tout dans des lettres, ne m'a pas frappé, je l'a-

voue , autant que l'auteur de cet essai ; mais com-
me soi^ autorité est d'uu tout autre poids que la

mienne , je suis persuadé que je mé suis tiompé. Ja

Vie de Sénèque. i*
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L'antiqoilc ne nous a point transmis de cours

ferai cependant à ce sujet une obserration qui paroit

lui avoir cclinppé , et c£ue je soumets à sou examen:

c'est que Lucilius , ce digne auii de Sénbque , et

celui à qui toutes ses lettres sonl adressées , se

plaiguoit alors de l'extrême négligence avec la-

quelle elles étoient écrites: repToche directement

contraire à celui que DiJerot lui fait ici. Nous avons

encore la lettre de Sén!?qr,e ^ où , pour ri^pondre k cet

égard aux plaintes de son ami, il établit des pria-»

cipes Irfej-judicienx sur le style épislolaire en gé-

néral , etsur l'usage que l'on dit faire de'l'éloquence

dans les matières philosophiques. <» Vous vous plai-

r gnez , lui dit-il , que mes lettres ne sont pas assez

M soignées; mais soigne-t-on sa conversation, à-

M moins qu'on ne veuille parler d'une manière af-

» feclée? Je veux que mei lettres ressemblent à une

tt conversation que nous aurions ensemble , assis ou

n en marchant ; je veux qu'elles soient simples et

n faciles ;
qu'elles ne ressentent ni la recherche ,

tt ni le travail ; j'aio.erois mieux, s'il étoit possi-

> ble, vous faire voir que vous dire ce que je pen-

tt se.».. La philosophie ne renonce pas au génie;

r, mais elle ne veut pas que l'on sacrifie bien du

n travail à des mots Nos discours ne doi-

t, vent pas chercher à plaire, mais à instruire; si

»» pourtant l'éloquence s'y joint sans aiiectation
,

f, si elle s'ofl're d'elle-même , ou si elle coûte peu ,

H k la bonne heure ;
qu'elle' vienne à la suite d'ob-

n jets assez importans pour se passer de ses orne'4>

r mens ; mais qu'elle suit moins occupée de se

n moalter, que les chujcs n. Mtuài tiài acçuratm
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de morale aussi étendu que le sien (). Parmi

à me epistolas mitti ejitereri*. Quis enim accuratè

îoqniturf visi qui vult publiée locjui ? Qiiaiis sermo

meus esjet , si iiuà sedereuiiis ^ aut umbularemus,

illaboratus et facilis , taies esse epistolas meas rolo,

quic niUil babeant accersituiu nec ûcttini : siJierl

posset
,
quul ientlain ostenJerequàn: loqui mallem..,.

Neque enim pliilosophia irgenio rementiol , niultàm

tamen operœ iwpendi rerèis non opportet, . . . JXon

delectcut verla nostra , sed prosint. Si /amen con—

tingère eloqutntia aut solicita potes

t

, aut si pana/a

est , aut pari/6 constat, adsit et res pulcherrinias pro-

sequatur. Sit lalis , ut res poliùs quàm se ostena'at f

etc.... (Epist. 75 (Ce passage, auquel ceux cjui

trouveot en général la manière d'écrire de Sénè^iie

peu naturelle , n'ontfait aucune attention, prouveau

moins que Lucilius n'avoit pas , sur ce qu'on appelia

vn style recherché , les mômes idées que l'auteur de

]a vie Sénî-que ; ou plutôt , comme cela esl plus vrai-

semblable et peut-être plus vrai , que ce qui nous

paroit aujourd'hui recherché dans le st^-le des an-

ciens y parce que nous ne savons et nous ne pouvons

même savoir que trës - imparfaitement les langues

davs lesquelles ils ont écrit, n'avoit pas à leù.s

yeux le mênie caractère et le même défaut : car

Lucilius, contemporain de Séuëque, et parlant sa

langue, devoit nécessairement être pour lui un juge

plus délicat , plus sévbre et plus sûr que nous ne pou-

vons jamais espérer de le devenir, quand l'étude du

latin serait l'cccupation de toute notre vie.

KOXE DE l'éditeur.

(*) L'éditeur de la traduction de Sénfeque observ»
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quelques prcceples qui répugnent à la nalure , et

dont la pratique rigoureuse ajoulcroit peut-cire à

la misère de notre condition (*) , ( conséquence

d'une philosophie trop roide , du-moins pour la

généralité des homiues , à qui elle deniandoit au-

delà ce qu'elle espcroit en obtenir ) il y en a

sans nombre avec lesquels il est important de

se familiariser
,
qu'il faut porter dans sa mémoire

,

graver dans son cœur comme autant de règles

inflexibles de sa conduite , sous peine de manquer

aux devoirs les plus sacrés , et d'arriver au malheur ,

avec raison , dans une di ses notes, que « les ouvrages

n de ce philosophe peuvent être regardés comme le

7) cours de morale le plus complet , le plus utile , le

tf plus capable de rendre les hommes bons, humains;

n de leur inspirer l'amour de l'ordre et de la vertu
,

M la constance dans l'adversité, le mépris de la dou-

*i leur et de la vie , le courage qui fait supporter l'une

n et qui lait quitter l'autre sans regret , qnaudl'arrCt

t) irrévocahle de la nécessité l'exige.... n, ï^oyc^ sa

note sur le Traité de la Clémence ^ liv. a, chap. :}

,

tom. IV ,
pag. 436.

VOTE DE DIDEnoT.

(*) Sénbque semble avoir prévu le reproche géuéial

que l'on fait ici au stoïcisme. « Nos préceptes sont

n quelquefois outrés, dit-il , aiin qu'où les réduise à

n leur juste étendue n. Qucedam piceotpimus uliuï

viodtini , ut ad reruni et iuuin rcdeanl, , . Ue lient —

/t'ciiSf lib. 7 } cap. ai.

JfO'VE DE L'it^lTEUR.
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îe terme presque nécessaire de l'ignorance et de

la mcchancelé : il faut les tenir d'une bonne éduca-

tion , ou les devoir à Sénè([ue. Que ce philo-

sophe soit donc notre manuel assidu: explicjuons-

Ic à nos enfans j niais ne leur en peruiettons la

lecture c|ue dans l'i^gc mûr , lorsqu'un commerce

habituel avec les grands auteurs , tant anciens que

modernes , aura mis leur goût en sûreté. Sa ma-

nière est précise , vive, énergique , serrée j mais

elle n'est pas large. Ses imitateurs ne s'élèveront

jamais à la hauteur de ses beautés oiiginalcsj et

il scroit à craindre que les jeunes gens, captivés

par les défauts séduisans de ce modèle , n'en de-

vinssent que d'insipides et ridicules copistes. C'est

ainsi que je pensois de Sénèque , dans un temps

où il me paroissoit plus essentiel de bien dire que

de bien faire , d'avoir du st_yle que des mœurs ,

et de me conformer aux préceptes de Quintiliea

qu'aux leçons de la sagesse.

On verra, dans la suite de cet Essai, aux en-

droits où je me propose d'examiner les di/Térens

jugemens qu'on a portés de ses ouvrages , l'in-

fluence qu'ont eue sur le mien l'expérience de la

vie et la maturité d'un âge , où , si l'on m'eût

demandé : que faites-vous ? je n'aurois pas ré-

pondu : je lis les institutions de l'art oratoire j mais

j'aurois dit , avec Horace : Je cherche ce que c'est
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(lue le vrai, riionnêlc, le décent j et je suis tout

entier à cette étude ( r ).

De combien de grandes et belles pensées , d'i-

dées ingénieuses , et niêuie bizarres , on dépouil-

leroit quelques-uns de nos plus célèbres écrivains j

si l'on restituoil à Plutarque, à Sénèque , à Ma-
chiavel et à Montaigne , ce qa'ils en ont pris sans

les citer (2) ! J'aime la franchise de ce dernier :

<i) Quidverumatciaedecens euro et rogo, et omnis in hucsum.

HORAT. lib. t , Epist. t y vers, t t.

NOTE DE L'ÉDITEUn.

(2) Je n'en citerai qu'un seul; c'est M. R," de G. 11

«eroit aisé de prouver qu'il doit à Sénè.|ue, à Plu-

tarque , à Montaigne , à Locke et à Sidney la plupart

3es idées phllosopliiques et des principes de morale et

de politique qu'on a le plrs loués djns ses écrits : il

doit môuie h Scnèqne quelques-uns de ses sopljtsmes et

deses paradoxes les plus étranges; c'est une source où ,

pour me servir de l'expression de Montaigne, i7 a

pu{.ié comme les Danaïdes , remplissant ci versant

sans cesse. Mais l'espbce d'enlhotisiasme , de fanatisma

juême
,
qu'il a sur-tout inspire h ces êtres mo'viles et

passionnés, dont l'imaginalion prompte h s'allumer

ouvre l'o'me à toutes les sortes de séductions, et qui

toujours h la disctéliondu moment , donnent la préfé-

rence sur le philosophe qui les éclaire, au sophiste

éloquent qui les émeut, s'iiffoiblira peu-h-peu, et

peut-être môme se perdra fout-à-fjit , à mesure que les

ouvrage* des auteurs dont on vient de parler leur se-

ront mieux counus. C'tst alors que ceux ou plutôt
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« Mon livre, dil-il , est maçonne des dépouille»

celles h qui la niaf^ie du style de M. R. eu a si souvent

imposé , retrouvant sans cesse dans ces auteurs les

inêuies idées et (juelqueFois les mêmes écarts, n'ad-

mireront plus que la forme séduisante sous laquelle il

a su les présenter , et fixeront avec plus dé justesse et

d'impartialité le degré d'estime et de réputation qu'il

mérite. En effet, ce n'est ni un penseur profond, ni

un logicien exact et sévère , ni un moraliste aussi ins-

tructif, aussi original , aussi agréable à lire que Mon-
taigne , ni même un ami Irès-sinctre et t^^s-zélé do

la vérité ; c'est un écrivain tiës éloquent , dont le styld

vif, élégant, rapide et plein d'énergie, entraine près*

que toujours sans persuader : c'est un sophiste adroit ,

quelquefois même très-subtil *, qui se met fort peu

«n peine de se contredire, et à qui le choix des opi-«

* M. Helvétius ,oe philosophe dont la mémoire est ti cbëra

i toas les gens de biea , a réfuté pas k pas > et avec beaucoup dtt

clarté , de force et do précision > (juelques-uns des paradoxes

de M. Bousseau ; et par le simple rapprochement do ses idées,

eo a fait voir l'iacohérence et la contradiction. Voici comme
il termine un des chapitres de son dernier oaTrage. « Qa'on

> ne s'étonne point ( dit-il ) des contradictions de ce célèbrd

> écrivain Ses observations sont presque toujours justes , et

» ses principes presque toujours faux et commnns. De-Il,

> tes erreurs Peu sciupuleux examinateur des opinions géné-

> ralement reçues, le nombre de coax qui les adoptent lui ea

* impose.... Il n'est point de proposition, snit morale, soit

> politique, que M. Roasseau n'adopte et nerejotle tour-à-

a tour. Tant de contradictions ont fait quelquefois suspecter

> sa bonne-foi. . . ». Dk l'Homme et dk son ÉoncATioif

,

sect. 5 , chap. 7) et ta note 17 du chap, it. On peut voir encore

tontes celles qui précident','et les doaie premiers cLapities it

«(it« tectioa. ,
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j; des deux autres (2) ». Je permets d'emprunter,

nions est en général à-peu-prës indifférent, poiirru

(jiie celle qu'il embrasse, vraie ou fausse , lui oflVe un
chanap assez vaste pour faire briller tous ses lalens.

S'il trouve par hasard sur son chemin une vérité pi-

quante, dont le développement et les preuves exigent

toutes les ressources de son esprit et de son éloquence;

il la saisit évidemment, la pare , l'embellit , écarte,

dissipe tous les nuages dont elle étoit environnée, et

la porte même souvent jusqu'à la démonstration; mais

un moment apiës, il fait les mêmes efforts pour ap-

puyer un sophisme
,
pour établir un paradoxe in-

génieux , ou même pour consacrer une erreur, si

ce dernier parti lui paroitplus favorable k l'emploi

de ses forces et à l'exercice de cette rhétorique bril"

lante que iilontaigne appelle quelque part une art

piycrcsse et mensongère.

La célébrité dont M. Roussean a joui, et que peut-

êlre il conservera long-temps encore, est une forl«

preure Ôe cette vérité : c'est que si les hommes veu-

lent être instruits, ils désirent encore plus d'être

amusés. Ceux qui méprisent la grâce du style , ne

les conncissent pas assez, et ne sont pas assez ja-

loux de leur être utiles. Ils entendent encore mal

l'intérêt de leur réputation: ils pensent; mais n'ayant

pas le talent," peut-être plus rare encore, d'écrire

avec cet agrément , ce nombre et cette harmonie dont

le charme est irrésistible, ils rendent mal leurs

pensées, et sont bientôt oubliés. Fonlenelle , en

«'emparant du travail de Vrn-Dale , lui en a ravi

pour jamais la gloire. Un jour viendra que le nota

de ce savaot médecin, déj^ presque ignoré parmi
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mais non de voler; moins encore d'injurier celui

qu'on a volé.

nou> , sera entièrement eflacé de la ménaoire des

houunes , tandis que la voix de l'écrivain enchanlenr

qui a fait naître des fleurs dans un terrain riche, à-

lii vérité, mais hérissé de ronces et d'épines, qu'il

a défriché , sera entendu dans l'avenir, Tanf que

les langties latine et française subsisteront, Séucque

et Montaigne seront lus, médités et admirés des

bons esprits; et toute l'éloquence de M. Rousseau ,

qui , en s'appropriant si souvent leurs pensées , s'est

,

pour ainsi dire , associé k leur gloire , et a brillé

parmi nous d'un éclat emprunté , ne les fera jamais

oublier ; mais elle les fera négliger plus ou moins

long -temps, particulièrement des femmes et des

gens du monde, en général peu instruits, mais sur-

tout trop avides de jouissances ,
pour consacrer à l'é-

tude un temps qui suffit à-peine h leur amusement,

et trop dissipés pour mettre dans leurs lectures ce

choix , cette suite et ce degré d'attention, qui peu-

Vent seuls les rendre utiles et instructives.

Les étrangers ont dit que M. Rousseau avoit fajt

sec/e parmi nous ; ils auroient pu ajouter que celte

secte, si aveuglément dévouée et soumise k son chef,

est plutôt religieuse que philosopîiique. En efiet,

il n'y a guère que des opinions religieuses mal

entendues, et portées à l'excès, qui puissent ins-

pirer cet esprit d'intolérance "dont tous les partisans

du citoyen de Genève sont plus ou moins animés. Qui-

conque ose avoir sur ses écrits et sur sa personne

un sentiment contraire au leur, s'expose infailli-

lilemeatà une espèce de persécution c£ui a tous les
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efTets de la haine lliéologique. Que faire donc alors?

Etre sincère avec soi-même; dire froidement et d'une

manière simple ce que , d'après un examen trës-

réfléchi, on croit utile et vrai ; et, opposant à toutes

les critiques un silence obstiné, attendre en paix

le jugement du public éclairé et impartial.

NOTE DE l'ÉDITEUB.

(2) Montaigne , Essais , liv. 2 , chap. 32 , au com-

mencement.

NOTE DE l'ÉDITEUft.
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A MONSIEUR N A I G £ O N.

LIVRE SECOND.

«Ik vais parler des ouvrages de Séncquc , sans

piévculion cl sans parlialilë : usant avec lui d'un

privilège dont il ne se départit avec aucun autre

philosophe
, j'oserai c|uelcjuefois le contredire,

Quoîque l'ordre selon lequel le traducteur en a

rangé les traités ne soit pas celui de leurs dates,

je my conformerai
,
parce que je ne vois aucun

avantage à m'en éloigner. Celte courte analjse

achèvera de dévoiler le fond de l'anie de Sénèque,

le secret de sa vie privée , et les pi incipes qui

scrvoient de base à sa philosophie spéculative çt

praliquc.
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Je vais donc commencer par les lettres , trans-

porlant dans l'une, ce qu'il aura dit dans une

autre, géucralisant ses maximes , les restreignant

,

les commentant , les appliquant à ma ruanière,

quelquefois les confirmanl
,
quelquefois les réfu-

tant j ici
,

présentant au censeur le philosophe

derrière lequel je me tiens caché j là, faisant le

rôle contraire , et m'ofïVant à des flèches qui ne

blesseront que Sénèque caché derrière moi.

DES LETTRES DE SÉNÈQUE.

§. r. Les lettres de Sénèque sont adressées à

LuciliuS; son ami et son élève dans la philosophie

stoïcienne. Liicilius , je vous réclame ; vous êtes

mon ouvrage. Ils étoienl âgés tous deux : Nous ne

sommes plus jeunes. Lucilius , né dans une con-

dition njcdiocre , s'étoit élevé, par son mérite,

au rang de chevalier romain , et avoil obtenu la

place d'intendant en Sicile.

La matière traitée dans celte correspondance,

est très-élcndue ; c'est presque un cours de mo-

rale complet. Je vais le suivre j mais
,
pour m'é-

pargncr à moi-m(?iMC , et aux autres, la séche-

resse cl le dégoût d'une table, j'indicpierai , che-

min faisant, quelques-uns des Iraits qui m'ont le

plus frappé , ce que je voudrois avoir recueilli de
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ma lecture} cl sur-toul qu'on ne se persuade pas

([ii'il ny ait lien ni à icuiar<|uer , ni à apprendre,

dans celles dont je n'annoncerai que le sujet. Lisez

le reste de mon ouvrage comme vous liriez les

pensées délachées de la Rochefoucauld.

La première est sur le temps. Sénèque dit , et

ne dit que trop vrai : « Qu'une partie de la vie

» se passe à mal faire; la plus grande , à ne rien

n faire; prescjue entière , à faire autre chose que

)) ce qu'on devroit.

n Où est l'homme qui sache apprécier le temps,

» compter les jours, et se rappeler qu'il meuit à

» chaque instant ?

» Je nie trouve dans le cas des gens ruinés

,

» sons qu'il y ait de leur faute : tout le monde

» les excuse, jjersonne ne les assiste ».

Il traite, dsius h deuxihiie , des Voyages.

u Le voltigeur a beaucoup d'hôtes -et peu d'a-

)) mis..... i». Il ressemble au possesseur d'un pa-

lais, (jui passcroit sa vie à parcourir ses riche»

et vastes appartemcns, sans s'arrêter un instant

dans celui (fue son père, s.t iiière, sa ferrthie, ses

cnlans , ses amis , ses concifo^yens occupent.

Et dans la même, Jes lectures , autre sorte de

voyages.
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« Ne pouvant lire autant de livres que vous en

n pouvez acquérir, n'en acquérez qu'autant que

» vous en pourrez lire.

» On lit j>our se rendre habile : si on lisoit pour

» se rendre meilleur, bientôt on deviendroit plus

M habile.

» Si vous consultez la nature sur le travail et

)) sur le repos , elle vous répondra qu'elle a fait

H le jour et la nuit ».

C'est là qu'il dit d'Epicure : u Je passe dans le

» camp ennemi en espion , mais non en dcser-

» teur )).

Si vous avez à faire choix d'un ami , lisez la

troisième , où l'on trouve , enlr'autres , cette ma-

xime de Pomponius :

« U y a des yeux tellement accoutumés aux

)) ténèbres ,
qu'ils voient trouble au grand jour.

» Ne faites rien
,
que votre ennemi ne puisse

» savoir ».

La quatriàne vous alTranchlra des terreurs de

la mort , et des sollicitudes de In vio.

« Le t^ran me fera conduire, où?,... Où )<

» vais.
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n Un mal n'est pas grand
,
quand il est le dcr-

» nier des maux. La perle la moins à craindre est

») celle qui ne peut éire suivie de regrets.

« Celui qui ne veut que satisfaire à la faim ;

» à la soif, aux besoins de la nature, ne se nior-

» fond point à la porte des jgrands , n'essuie ni

I) leurs regards dédaigneux , ni leur politesse in»

n sultante >;.

Frappez à cette porte pour autrui; Wy frappez

jamais pour vous.

Dans la cinquième , sur la singularité , il adresse

à Lucilius des conseils dont quelques-uns d'entre

nous pourroient profiler.

« N'allez pas , à l'exemple de certains philo-

» sophcs , moins curieux de faire des progrès

» que du bruit , aflcctcr dans votre extcrieiir ,

» vos occupations , voire genre de vie , une origi-

» nalilé (|ui vous distingue : vous vous interdi-

» rez cet habillement bizarre , celte chevelure

)) hérissée, cette barbe hétéroclite, et toutes ces

» voies détournées pour arriver à la ccnsidération.

)) Eh ! le nom de philosophe n'est déjà que trop

» odieux , îivcc queKjue modestie (ju'on le porte î . .

.

« IN'j aura-t-il donc aucune difTércnce entre

» nous et le vulgaire ? . . . i\ y en aura ) mais je

u veux qu'on y regarde de près pour l'appcrccYpir.
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» Il faut que la vie du sage soit un mélange de

w bonnes ruœars, et de mœurs publiques... ».

Qu'en pense Diogène? Celui-ci diroit à son élève :

Que ta vie ne soit point un mélange bigarré de

bonnes mœurs, et de mœurs publiques... « Il faut

» qu'on l'admire et qu'on s'y reconiioissc. . . . ».

11 importe peu que des fous t'aduiirentj et si le

peuple se reconnoît en loi , ce sera presque tou-

jours tant pis pour toi.

« Je n'aime à apprendre
,
que pour enseigner ».

Je n'aime à apprendre que pour être moins

Ignorant.... « La plus belle découverte cesser*oit

» de me plaire, si elle n"'étoit que pour moi... ».

La découverte la plus simple , ne fut -elle que

pour moi , me plairoit encore. Ce n'est pas que

je n'aime aussi à répandre le peu que je sais. Si

le hasard m'oure une belle page ignorée
,

j'en

jouis doublement , et par l'admiration qu'elle me
cause, et par l'espoir de l'indiquer à mes amis.

« Philosophe, où en es -tu »?.... Heureux

celui qui s'est fait cette question et qui s'est ré-

pondu : Je commence à me réconcilier avec moi-

njênic I

Voulez- vous savoir ce que c'est que la véri-

lablc amitié? Vous l'apprendrez, dans la sixième.

jji Coiubicn d'homiiKS , dil-il , ont plutôt manr
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que (Vaiuilié que J'aniis «I.... Le contraire ne

seroîl-il pas aussi vrai? et ne pourroil-on pas

dire : Combien d'homines ont plutôt manqué d'a-

mis que d'amitié I

L'amour est l'ivresse de l'homme adulte; l'amî-

lié est la passion de la jeunesse : c'est alors que

j'élois lui
,

qu'il étoît moi. Ce n'tloit point un

chois réfléchi; je m'étois attaché, je ne sais par

quel instinct de conformité. S'il eût été sage, je

ne l'aurois pas aimé
;

je ne l'aurois pas aimé , s'il

eût été fou : il me le falloit sage ou fou de cette

manière, J'éprouvois ses plaisirs, ses peines, ses

goûts , ses aversions ; nous courions les mêmes

liasards : s'il avoit une fantaisie
,

j'étois surpris de

ne l'avoir pas eue le premier : dans l'attaque

,

dans la défense ,
jamais, jamais il pe nous vint en

pensée d'examiner qui de nos adversaires ou de

nous avoit tort ou raison : nous n'avions qu'une

bpurse
;

je n'étois indigent que quand il éloit

pauvre. S'il eût été tenté d'un forfait
,
quel parti

aurois-je pris ? Je l'ignore : j'aurois été déchiré

de l'horreur de son projet, si j'en avois été frappé,

et de la douleur de l'abandonner seul à son mau-

vais sort. Qu'est devenue celte manière d'ciister

si une , si violente et si douce ? A peine m'en

souviens-jc : l'intérêt personnel l'a successivement

alloiblie. Je suis vieux; et je m'avoue, non sans

amcilume et ^ans regret , <]a'ou a des liaisons
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d'habit uJe dans l'âge avance; mais qu'il ne reste

en nous , à cote de nous
,
que le vain simulacre

de rauiitié Jom proxhnus ardet Ucalegon. Cet

L'calégon du poêle, c'est vous , c'est moi: on ne

pense guère à la maison d'aulrui
,
quand le feu

est à la nôlre.

Ah I les amis ! les amis 1 il en est un ;
ne

compte fermement (jue sur celui-là : c'est celui

dont tu as si long-lemps et si souvent éprouve

la bienveillance et la perfidie j ([ui t'a rendu tant

de bons et de mauvais offices
;

qui t'a donné

tant de bons et de mauvais conseils
;
qui t'a tenu

tant de propos flateurs et adresse tant de vérités

dures j et dont lu passes les journées à te louer

et à le plaindre? Tu pourras survivre à lous les

aulrei ; celui-ci ne t'abandonnera qu'à la mort:

c'est toi j tache d'êlre ton meilleur ami.

« Le philosophe AUalus préfei-oit un ami à

ï) faire à un ami déjà fait...». Un peintre cé-

lèbre court après un voleur, et lui olTrc un ta-

bleau fini
,
pour l'ébauche que le voleur avoit

enlevée de dessus son chevalet. H me déplaît qu'oa

en fa^^se autant en amitié.

J'ai vu l'amour, j'ai vu l'amitié héroïque; le

spectacle des deux amis m'a plus touché (jue celui

idcs dcuxamaas. D'un côté , c'cloil la laiiou^ de
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l'autre , la pa.sion ,
qui faisoil de grandes choses:

riioiunie el l'atiiiiiat.

« Les présens de la fortune? Dites ses pièges ».

Il conseille , lettre septième , la fuite da monde.

« Je ne rapporte jamais de la société les mœurs

» que ]y ai portées ».

Quel est celui d'entre nous assez sage ou assez

corrompu
,
qui n'en puisse dire autant ?

<v I\ien de plus nuisible aux bonnes mœurs y

» que la frécjuentalion des spectacles... ». Des

spectacles de Rome , ceJa se peutj des nôtres,

je ne le crois pas.

A propos des spectacles de son temps, qui

n'étoient que des exécutions , Sénèque dit : « Un
» homme a-t-il volé? qu'on le pende. A-t-il

» assassiné? qu'on le tue. Mais toi, malheureux

» spectateur, qu'as -tu fait, pour assister à la

») potence»?... Cela est beau.

« Il est dur de vivre sous la nécessité ; mais

» il n'y a point de nécessité d'y vivre.

« Arracher à Caton son poignard , c'est lui

» envier son immortalité.

» La vertu a perdu de son prix pour celui qui se

u surfait celui de la vie ».
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Malheur à celui que quel<ju'une de ces pen-

sées
,
que je jelle au hasard à mesure que la lecture

du j)hilosophe me les offre , ne plongera pas dans

la méditation I

« Rien de plus commun qu'un vieillard, qui

» commence à vivre ». Rien de plus connuun

qu'un vieillard , (jui meurt avant que d'avoir vécu.

La plupart des hommes incurent le hochet à

la main.

M L'honmie puissant craint autant de maux ,

»'([u'il en peut faire... ». D'où naît donc cet

abus si fréquent de la puis=!ance ? C'est que

l'effet naturel delà force est d'inspirer Taudace,

et que l'effet naturel du pouvoir est d'aflbiblir la

crainte.

« Le désespoir des esclaves immole autant

n d'hommes
,
que le caprice des rois... ». Je le

dcsirerois.

« L'esclave a t-il sur son maître le droit de

» vie et de mort »?. .. Qui peut en douter?

Puissent tous ces malheureux enlevés , vendus ,

achetés, revendus, et condamnés au rôle de la

bcte de somme, en cire un jour aussi forlcmcnt

persuadés que moi !

Ici , il apostrophe lei Romains ; il leur reproche
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d'enseigner la ciuaulé à leur souverain
,
qui ne sau-

roil l'apprendi e. Sénèque n'avoit pas encore démêlé

le caractère de son élève j el son coniinerce l'pisto-

laire avec Lucilius coninienç^a appareniinent pen-

dant les cinq premières années du règne de Néron»

M La roule du précepte est longue j celle de

» l'exemple est courte (*). Les disciples de So-

» crate el d'Epicui e profilèrent plus de leurs mœurs

» que de leurs discours...». Il résulte do cette

maxime , appliquable sur-tout à l'éducaliou des

enfans, qu'il faut leur adi'esser rarement de ces

préceptes, dont la vérité ne peut élre constatée

que par une longue expérience ; mais parlez sen-

sément , agissez toujours bien devant eux. C'est

ainsi (|ue les Uomains préparoient à la république

des magistrats , des guerriers el des orateurs. Vous

serez dillicile sur la compagnie dans laquelle vous

pourrez les admettre , si vous pensez' qu'il y
a tel mot , telle action capable de détruire le

fruit de plusieurs années.

Heureux les enfans nés de parens élevés aux

grandes places; ils entendent, dès le berceau,

parler des grandes choses.

L'aclivilé du sage est le sujet de la huitième.

(*) Lettre 6.^, tome 1, pages l8 et 19.
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Dans la neuvième ^ où il en caraclcrise l'aini-

tié , il prélenJ qu'on refait aussi aisémenl un

ami perdu , que Phidias une statue brisée. Je

n'en crois rien. Qnoi 1 l'homme à qui je confierai

njcs pensées les plus secrètes
j
qui me soutiendra

dans les pas glissans de la vie
j

qui me fortifiera

par la sagesse de ses conseils et la continuité

de son eiemple
j

qui sera le dépositaire de

ma fortune , de ma liberté , de ma vie , de

mon honneur; sur les mœurs duquel les lioni-

nies seront autorisés à juger des miennes : je dis

pUis , l'honune que je pourrai interroger sans

crainte j dont je ne redouterai point la confi-

dence ; dont, pour me servir de l'expression de

génie du chancelier Bacon
,

j'oserai éJairer le

fond de la caverne, sans sentir vaciller le flam-

bleau dans ma main; cet homme se refait en im

jour, en un mois, en un an! Eh I mal - heu-

reusement la durée de la vie y suffit à-peine; cl

c'est un fait bien connu des vieillards , ({ui aiment

mieux rester seuls que de s'occuper à retrouver

un atui.

Lorsque notre philosophe se demande à luî-

niémece qu'il s'est promis en prenant un ami,

et qu'il se répond : « D'avoir (juelqu'un pour (jui

n mouiir, qui accompagner en exil, qui sauver

u aux dépens de nos jours. . . )> ; il est grand ^

il est suLlimcj mais 11 a changé d'avis.
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Lorsque , comparant l'amonr et l'amilié , il ajoute

que yamour est presi/ue la Jolie de tamitié, il

est délicat. Lorsqu'il répond à la question
,
quelle

sera la vie du sage sur une plage déseï te, dans

le fond d'un cachot , celle de Juj.iler dans la

dissolution des mondes , il montre une anie forte.

De pareilles idées ne viennent qu'à des honinies

d'une trempe rare*

§. 2. Il traite , dms la dixième ^ de la solitude.

Craies disoit à un jeune homme : « Que fais-

» tu là seul »? Le jeune homme lui répondit:

« Je m'entretiens avec moi-même... ». « Prends

n garde , lui répliqua le philosophe , de t'enlre-

tenir avec un flatteur... ». Le sot cesse d'étr©

un sot pour le moment où il nous flatte; et nous

dirions volontiers de lui : Mais cet homme n'est

pourtant pas trop béte.

« Vivez avec les hommes , comme si les dieut

» vous vojoienl : parlez, aux dieux , comme si Ici

» hommes vous entendoient ».

Dans la onstèwtf , des avantages de la vieillesse,

de la mort et du suicide.

La manière dont les habitans de sa campagne

,

«on fermier, son jardinier , ses arbres, ses char-

milles lui rappellent son grand âge , est char-*

Vie de SéiJÎ?(iue. Q '
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mante. « Qu'est-ce que cet boninie qu'on a posté

ï> là, et qu'on ne lardera pas d'y exposer? Ou
n a-t-on trouvé ce squelette? Le beau passe-

1) temps de m'apporler ici les niorls du voisinage!

j) = Quoi ! vous ne reconnoisscz pas Fclicion
,

)) le fils de votre métayer, à qui vous avez donné

» tant de jouets quand il étoit enfant n ?

Dans la douzième , des effets de la philosophie

sur les défauts et sur les vices.

Dans la treizième, du courage que donne la

vertu , et du dessouci de l'avenir.

« Le sage qui craint l'opinion , ressemble à

n un général qui s'ébranle à la vue d'un nuage

» de poussière élevé par un troupeau n.

* « Espérer au-lieu de craindre, c'est remplacer

» un mal par un autre ».

Dans la quatorzième , des soins du corps.

« Donnons-lui des soins, mais prêts à le pré»

)•) cîpiter dans les flammes , au moindre s>ignal de

» la raison , de l'honneur , du devoir ».

« L'administration d'une république livrée à

« des brigands, n'est pas digne du sage... ».

Hommes publics , consolez-vous si votre disgrâce

est arrivée , ou si le mauvais génie de l'étal veut

qu'elle arrive.
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« Le sage ne provoquera point le courroux

(( des grands. . . ». Maxime pusillanime ; c'est le

condamner à taire la vérité.

On dit: Vivre dtabord, ensuite philosopher.

C'est le peuple qui parle ainsi. Mais le sage dit:

Philosoplier d'abord , et vivre ensuite si l'on peut

,

ou aimer la vertu avant la vie.

Si le philosophe ne croj^oit pas que la péril-

leuse vérité qu'il va dire fcuctifieroit dans l'a-

venir, il se tairoit. Il parle en attendant un grand

prince, un grand ministre qui exécute; il aime

la vertu; il la pratique: il fait peu de cas de la

vie , il méprise la mort. Un d'entre eux disoit :

« La nature qui a fait le tjran terrible , m'a fait

» sans peine ». S'il peut conserver la vie en atta-

quant le vice, il le fera; mais s'il est impossible

de vivre et de dire la vérité , il fera son njétier,

Quoi ! l'apôtre de la vérité n'auroil pas le même
courage que l'apôlre du mensonge^

On ne fait point une tragédie de la mort de

celui qui craint l'échafaud, et qui va lâchemeBt

apostasier au pied d'un tribunal. Il ignore que sa

mort sera plus instructive que tous ses écrits.

<( Le sage, dans la prospérité , fne hionlre l'apô-

» tre de la vertu; dans l'adversité , son marier »,
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Pourquoi le sang du philosophe ne seroit - îl

pas aussi fécond que celui des martyrs ? C'est

qu'il est plus facile de croire
, que de bien faire.

« Il jr a trois passions qu'il ne faut point exciter:

» la haine , l'envie , le mépris n.

Cela est plus digne du moine de Rabelais
,
que

du disciple de Zenon. C'est vous , Sénèque
,
qui

m'avez appris à vous répondre. 11 y a des hom-

mes dont il est glorieux d'élre haï : le tourment

de l'envie est toujoui;s un éloge j le mépris n'est

souvent qu'une affection. . . n Craignons l'admi-

» ration... ». Et pourquoi? Faisons tout ce qui

peut en mériter.

Il s'entretient avec son ami , lettres 1 5 , 1 6

,

17 , i8, 19, des exercices du corps, de l'utijilé

de la philosophie , de la richesse , de la pau-

vreté , des persécutions , de la calomnie
;

qu'il

faut embrasser la philosophie sans délai j des

^musemens du wge, delà colère, des passions,

des vices , des vertus , des avantages du repos ^, de

la société, des fonctions publiques, du bonheur,

du, malheur.

« Le même mot peut sortir de la bouche d'un

n sage et d'un fbu ».

« La sagesse , comme l'or , Cil réquiyalenl de

n toute richesse ».
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« La richesse est souvent la fin d'une misère

« et le commencement d'une autre ».

« Le philosophe a son ennemi et sa discipline

» comme le niililaire : pour vaincre , la bravoure

» seule ne suilît pas ».

On dit : Ce fait , de qui le tenez-vous ? « Ce
» témoin est suspect t c'est son père , c'est son

» ami, c'est son collègue, c'est son prolecteur,

» c'est son client... ».Qui est-ce qui vous con-

tredit ainsi? C'est l'envie , l'envie que vous aflligez

par le récit d'une belle action.

Les préceptes de Sénèque sont austères ; mais

l'expérience journalière et l'usage du monde ea

confirment la vérité : on ne les conteste que par

la vanité ou par la fisiblesse. C'est dans sa ping'

tU-mc lettre qu'il dit aux grands, ans gens ea

place uu mot simple , mais qu'ils dévoient avoir

sans cesse à la bouche , s'ils sentoient vivement

les inconvéniens de Jeur élévation : m Quand

» viendra le jour heureux où l'on ne me men-
» tira plus V ».

Je ne relis point les ouvrages de Sénèque

sans m'appercevoir que je ne les ai point encore

assez lus.

Quel est l'objet de 4a philosophie? C'est de lier
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Jes hdnmies par iri conimoice d idées , el par

Tcseicice d'une bieniàicancc iuuluclle<

La philosophie nous ordonne-t-elle de nous

tourmenter? Mon.

Dans la lettre huitième , sur l'activilé du sage,

il parle des drames luixtes , dont le ton est grave

,

et le genre mo^yen entre la tragédie et la comédie.

Ce genre eut -il au si des détracteurs chez les

anciens ? Il ne le dit pas.

§. 5. Selon lui , lettre quatorzième, « la plii-

») losophie est une espèce de sacerdoce révéré

» des gens de bien , respecté même de ceux

» qui ne sont méchans qu'à demi j et celui qui

>) jette de la boue au philosophe est une espèce

» d'impie ». Non , non , Suilius , Aristophanes

modernes, jamais la dépravation ne sera assez

générale , assez durable , assez puissante ) ou la

ligue de l'ignorance et du vice contre la science et

la vertu assez forte
,
pour empêcher la philosophie

d'être vénérable et sacrée.

Ne nous engageons point dans les querelles.

Méprisons les propos de l'impudent j soyons con-

vaincus qu'il n'y a que des hommes abjects qui

osent nous insulter. Ne soyons pas plus offensés

de leurs injures
,
que nous ne serions flattés de

leurs éloges ; abandonnons le pervers à sa honte
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secièle. ^^ « Est-ce qu'il en éprouve »? = Je le

crois , depuis qu'un de ces iiilànics , salariés des

grands pour déchirer les gens de bien , a dit

d'une sat^yre de commande
j
qu'il n'étoil pas biea

sûr d'clre conlenl de l'avoir faite. Un des chd-

liriiens de la folie est de se déplaire à elle-ruéme.

L'ouvrage de SéQèt|ue est un champ oà l'on

trouve toujours à glaner. Je vois que dans l'o-

pulence il s'exerçoit à la pauvreté ; au milieu des

richesses , il se ril de la peine inutile que la for-

tune s'est donnée.

(( Dieux , accordez-moi la sagesse , et je vous

n tiens quitte du reste... ». Mais, Sénèque ,

dans votre système , est - ce que les dieux ac-

cordent la sagesse? La sagesse n'est -elle pas

l'ouvrage du sage ? El n'est - ce pas la raison

pour laquelle , dans votre enthousiasme, vous avez

élevé quelquefois le sage au-dessus des dieux ,

sages
,
par leur nature , sans efforts et sans mérite ?

Dans les pensées de Sénèque les plus subtiles,

dans ses opinions les plus paradoxes > il y a presque

toujours un côté juste.

Connue il n'y a presque aucune proposition

sur les mœurs qui soit vraie sans exception, il

arrive souvent au moraliste d'assurer le pour et

le couli e
'f
selon qu'il se renferme dans la loi gêné-
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raie ou qu'il ne considère qu'uu cas parliculier,

rhoninie lui paroîlra grand ou petit.

Il dit, lettre vingt-une, à propos de la vraie

gloire du sage : m En vain , .Allicus auroit eu

» pour gendre Agrijipa (), pour descendans

» Tibère et Drusus
j

parmi ces noms illustres

» le sien seroit ignoré , si le prince des orateurs

« ne lui eût adressé quelques lettres. Lucilius

,

(*) M. de la Grange s'est trompé sur le sens de

ce passage ,
pour avoir ignoré des faits qui con-

cernent Atticus et sa famille ; et sa méprise a en-

traîné celle de l'auteur de cet ouvrage. Ceux qui,

en examinant rapidement dix ou douze pages de la

traduction de Sénëque , ont cru avoir acquis le droit

de la j)iger, auroient dû au moins relever cette in-

exactitude. Mais ce sont précisément les endroits,

où la version de M. de la Grange laisse quelque chose

à désirer, qui ont échappé à leur profond savoir et

à leur merveilleuse sagacité : c'est qu'il est , en eflet

,

plus facile de supposer des fautes où il n'y en a pas,

que d'en voir où il y en a; et leur^ critiques presque

toujours fausses ,
partiales on superficielles , en sont

la preuve. Voici présentement le passage de Sénè-

tjiie , tel qu'il ftdloit, ce me semble , le traduire.

• Les lettres de Cicéron ne laisseront point périr

m la mémoire d'Atticiis ; ni son gendre Agrippa, ni

m Tibère, mari de sa petite- fille, ni Drusus, son

n arrière- petit- fils , n'auroicnt pas servi beaucoup

r à sa gloire: parmi ces noms illustres le sien ne

n seroit pas cilé, si Cicérou ne l'eût comme associé
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tt sî la gloire vous touclic , les miennes vous

« feront plus connoître que toutes vos dignités:

t) qui sauroit qu'il exista un Idoménée , sans celles

» d'Epicure »?

II ajoute ; « J'ai aussi quelques droits sur les

» races futures
;

je puis sauver un nom de l'oubli

» et partager mon immortalité avec un ami. . . »•

Qu'on doit être heureux par cette pensée ! En

effet
,

quoi de plus dou:î que de croire qu'on

enrichira sa nation d'un grand nom de plus ? IVc

se félicite-t-on pas d'avoir pris naissance dans une

contrée célèbre par les honmies rares qu'elle a

produits? Est-il de plus flatteuse espérance que

de laisser à ses parens , à ses ami: , à ses des-

cendans, aux étrangers, aux siens , à l'univers,

un sujet d'admiralion , d'entretien et de regrets?

Qui est-ce qui a fait cet ouvrage , ce poème , ce

tableau, coite statue , cette colonnade? C'est un

Français, c'est Boucliardon , c'est Pigal; c'étoit

l'ami de mon grand père , voilà son buste. Avec

quel plaisir mon père ,
qui l'avoit vu dans sa

jeunesse , nous entrelenoit de son maintien , de

n h son xmmott&Wlén.Nomcn jéitici perire Ciceronis

epi'lo^œ non sinunt;nihilun profuisselgêneraigrippa f

ei Tiherius progener, et Drusns Cœsarpronepos: inter

tam magna nomina taceretur , nisi Cicero ilïum ap^

pUcuissct. Episi. ai,
NOTE Dï L'ÉDITETTR,
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son caractère el de ses opinions I Voilà la maison

iju'il liabitoit, on la visite encore. La république

a doté une de ses arrière - nièces j un cilojen

bienfaisant tira de Tindigence un de ses descen-

dans
>^

qui n'avoit d'autre mérite (|ue de porter

son nom. Malheur à rhomiue personnel qui lira

celte page avec dédain. Si par hasard c'est un

artiste distingué , cro_yez qu'il n'est sincère ni avec

vous ni avec lui-même.

Une sorte de reconnoissance délicate s'unît à

une curiosité digne d'éloge
,
pour nous intéresser

à riiisloire privée de ceux dont nous admirons

les ouvrages. Le lieu de leur naissance , leur édu-

cation , leur caractère , la date de leurs produc-

tions , l'accueil qu'elles reçurent dans le temps,

leurs penchans, leurs goùls honnêtes ou mal-

honnêtes , leurs amitiés , leurs fantaisies , leurs

travers , leur forrïie extérieure , les traits de leur

visage, tout ce <{ui les concerne , arrête l'at-

tention de la postérité. Nous aimons à visiter leur

demeures j nous éprouverions une douce émotion

à Torubre d'un arbre sous lequel ils se seroient

reposés j nous voudrions voir et converser avec

les sages dont les travaux ont augmenté le pou-

voir de la vertu et les trésors de la vérité. Sans

ce tribut , la sagesse accumulée des siècles seroit

un don gratuitement accordé à des ingrats.

w Mes concitoyens ne m*ont point élevé aux
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» honneurs : Moiuonce , lU oui iiiieu\ luit , ils

» m'en ont ûlé le désir.. . ». Ce mut est d'Epicure*

Noire stoïcien conduit à la porte des jardins

de ce philosophe
, y grave une inscription qui

atteste l'austérité de l'un et l'impartialité de l'autre.

La voici :

« Passant, tu peux t'arréter ici; la volupté

») y donne la loi. = Quoi ! c'est de la farine

» détrempée que lu me présentes , c'est d'eau

» que lu remplis ma coupe ! = Assurément ; à

» ma table , les mets appaisent la faim, la boisson

I) n'irrite pas la soif j voilà ma volupté ».

« Agissez toujours, Lucilius, comme si Epicure

n vous regardoit ».

C'est ainsi que Sénèque pensoit de ce philo-

sophe , si mal connu et lant calomnié. On ne s'est

pas acharné avec moins de foreur sur la doctrine

d'Epicure que sur les mœurs de Sénèque.

§. 4- Je lis dans un auteur moderne (*):((0n

» oppose Sénèque coumie un bouclier impéné-

)) Irablc à tous les traits qu'oti peut lancer sur

(*) P^'^yez la Morale d'Epicure , tirée de ses propret

écrits
f par M. l'abbé Batteux , art. 7 , pag. lô'j , i58.

irOTE SK l'éoitxvr.
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)) Epicure. Il est vrai que l'apologie que Scnèque

)) a faite d'Epicure est, formelle j mais il est à

« craindre que , loin de justifier l'un , elle ne

» donne des soupçons contre l'autre. Si ; à l'hon-

» neur d'Epicure, leurs doctrines avoient des

» apparences coiumunes , ce seroit à la honte de

» Zenon ».

Lorsque Sénèque fait l'éloge d'Epicure , il ne

décrie point Zenon , non plus qu'il ne préconise

celui - ci lorsqu'il attaque le premier. C'est un

juge impartial qui pèse ce que chaque secte en-

seigne de contraire ou de conforme à la vérité

,

et qui s'en explique avec franchise. Si les talens

sublirues et les vertus transcendantes de l'acadé-

micien des inscriptions, qui a enrichi l'histoire

criliquc de la philosophie , de son examen de la

vie et de la doctrine d'Epicure , ne m'éloicnt par-

faitement coimus , je penserois qu'un auteur qui

se sert de l'éloge de l'une des écoles pour les

rendre toutes deux suspectes , est un mauvais

logicien s'il pense ce qu'il écrit, ou un dangereux

hjrpocrite s'il écrit ce qu'il ne pense pas.

Un littérateur du jour auroit-il la vanité de

se croire mieux instruit des sentimens d'Epicure,

dont les ouvrages nous manquent , cju'un ancien

philosophe
, qu'un Sénèque ,

qui les avoil sous

les yeux ?
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Qu'Epîcure et Zenon se soient accordés l'ua

et l'autre à regarder la vertu connue le plus es»

sentiel de tous les biens , et qu'ils en aient eu les

mêmes idées, que s'ensuit -il? Que l'épicuriea

n'en étoit pas moins corrompu , et que le sloïciea

en étoit peut-être moins sage. Voilà une étrange

conclusion.

£h ! c'est bien assez, de damner Epicure , sans

lui associer aussi lestement le philosophe Séné-

que, son apologiste; Sénèque, que S. Jérôme,

qui n'cloit pas le plus tolérant des pères de l'église,

loue pour la pureté de sa morale , la sainteté de

sa vie , et qu'il a inscrit dans le catalogue des

auteurs sacrés (*).

« O Dieu, je vois à le? côtés un Scnèque, à

» qui tu rends le prix du sang qu'il eût versé

n pour loi ; un Epictèle , qui te chérit dans les

)) ferS; un Antouin
,
qui ne te méconnut pas sur

» le trône
j j'y vois un Tite, qui regrettoit les

I) ipstans où il avoit négligé de faire du bien aux

(*) Seneca. ... contiaentissîmas vitae fuit; quem
non ponerem in catalogo sanctorum , nisi me illas

Epistolae provocarent , qua legimtur h pltiriuiis.

Failli ad Senecam , et Senecae ad Paiilum , etc. . . ,

fficrovjmus , de scriptoribus jecclesiastlcis.

50TE DE L'ÉDlTEUa.
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» hommes; un Aristide, qui honorai» pauvreté,

» et qui préféra le nom de juste aux honneurs

» et aux richesses j un Régulus
,
qui sourit aux

ï) bourreaux : et je vois loin de toi des barbares

» qui , la croix à la main , assouvissent leurs fu-

» reurs , et réussiroient à te faire haïr, si l'homme

i) vertueux pouvoit t'iiuputer leurs atrocités »

Ces lignes énergiques ne sont pas de moi ', mais

Je les envie à l'auteur anonyme d'un Eloge de

Socrate.

Sénècjue ne ferme presque pas une de ses

lettres, sans la sceller de quelques maximes d'E-

picure j et ces maximes sont toujours d'un grand

sens et d'une sagesse merveilleuse : quelle honle

pour le zénonîsme !

§. 5. C'est dans la vingt-deuxièine lettre sur

les conseils et sur les affaires , que Sénèque dit

,

des goûts passagers de l'ambition : « C'est un

» amant ,
qui querelle avec sa maîtresse j n'allez

« pas prendre un monjent d'humeur pour une

» rupture ».... Croil-on que cette pensée dé-

parât celles de la Rochefoucauld ? Il ajoute :

« Nous mourons plus mauvais, que nous ne nais-

» sons. Je t'avois engendré , nous dit la nature

,

») sans désirs , sans crainte , sans superstition ,

»> sans perfidie, sans vice Cela est- il bien

n vrai?.... Retourne connue tu es venu. La vio

» nous corrompt ».
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« Vicieux
,
je te condamne à quitter ou le vice

» ou la vie. Choisis ».

En parcourant les lettres 25 et 24 sur la phi-

losophie , source des vrais plaisirs , sur le passé

,

le présent , le futur, les craintes de l'avenir , les

terreurs de la niort
,

je me suis rappelé l'endroit

où Horace recommande au poète la lecture des

feuillets de Socrate 5 on pourroit lui dire avec

plus de raison encore : Rem tibi Senecœ poterunt

ostendere chartœ. Si tu crains d'être un poète

exangue , un diseur de puérilités sonores ; si tu

veux connoître les vices , les vertus , les passions

,

les devoirs 'de Fhomme dans toutes les conditions

et circonstances , lis Sénèque.

Homme pusillanime , si les deux grands fan-

tômes , la douleur et la mort , t'effraient , lis

Sénèque.

« Que veulent dire ces fouets armés de pointes

» aigucs , ces chevalets, cet attirail de supplices?

» Quoi ! ce n'est que de la douleur ! Ce n'est

» rien , ou elle finira promplement. A quoi bon

» CCS glaives , ces feux , ces bourreaux qui fré-

u missent autour de moi ? Quoi ! ce n'est que la

)> mort ? Mon esclave la bravoit hier ».

Il s'occupe , lettre 25 , des dangers de la so-

litude : si l'homme se relire dans la forêt par
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vanité ou par niisanthropie ; s'il y porte une ame

pleine de fiel , il ne lardera pas a y devenir une

béte féroce : celui dont il y prendra conseil , est

un méchant qui achèvera de le pervertir.

Tel homme se croit sage , tandis que sa folie

sommeille.

C'est dans une des lettres qui suivent qu'il dit

au philosophe: Que fais-tu là?.... et que le phi-

losophe lui répond : « Hélas ! couché dans une

» même vaste infirmei'ie
,
je m'entretiens avec les

» autres malades ». . . . On est vraiment touché

de cette modestie.

Il écrit, lettres 0.6 f 27, 28 et 29, des avan-

tages de la vieillesse , de la vertu , du vrai bon-

heur , des voj'ages, des conseils indiscrets. On
voit , dans celle dernière, qu'iljavoit aussi àRome

des hommes pervers
, qu'on se plaisoil à associer

aux philosophes en général , dans le dessein cruel

de souiller la pureté des uns par la turpitude des

autres. Ce fait me rappelle l'auteur de VAnti—

Sénèque , et de .la constante afleclalion des en-

nemis de la philosophie à le citer parmi les honnnes

sages et éclairés , dont la vie se passe à cher-

cher la vérité et à pratiquer la vertu. Si ces

calomuialeuis des gens de bien n'cloient pas étran-

gers à tout sentiment honnéle , ils rougiroicnt
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de placer ce nom justement décrié, à côté des

noms les plus respectables et les plus respectés.

§. 6. La Mettrie est un auteur sans jugement
;

qui a parle de la doctrine de Sénèque , sans la

connoître
j

qui lui a supposé toute l'âpreté du

stoïcisme j ce qui est faux
;

qui n'a pas écrit

une seule bonne ligne dans son Traité du Bon-

heur
,

qu'il ne l'ait ou prise dans notre philo-

sophe , ou rencontrée par hasard , ce qui n'est

et ne pouvoit malheureusement être que très-

rare : qui confond par-toul les peines du sage

avec les tourmens du méchant ; les incoitvéniens

légers de la science avec les suites funestes de l'igno-

rance ) dont on reconnoît la frivolité de l'esprit

dans ce qu'il dit , et la corruption du coeur dans

ce qu'il n'ose dire
j
qui prononce ici que l'homme

est pervers par sa nature , et qui fait ailleurs de

la nature des êtres la règle de leurs devoirs et

la source de leur félicité
j
qui semble s'occuper

à trancjuilliser le scélérat dans la crime, le cor-

rompu dans ses vices ; dont les sophismes gros-

siers , mais dangereux par la gaîté dont il les

assaisonne , décèlent un écrivain qui n'a pas les

preniières idées des vrais fondemens de la mo-

rale , et de cet arbre immense dont la télé louche

aux deux elles racines pénètrent jusqu'aux enfers;

où tout est lié , où la pudeur , la décence , la

politesse , les vertus les plus légères , s'il en est de
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telles , sont allachces comme la feuille au rameau

qu'on déshonore en l'en dépouillant; dont le chaos

de raison et d'extravagance ne peut être regardé

sans dégoût
,
que par ces lecteurs futiles qui con-

fondent la plaisanterie avec l'évidence , et à qui

l'on a tout prouvé quand on les a fait rire j dont

les principes poussés jusqu'à leurs dernières con-

séquences renverseroient la législation , dispen-

seroient les parens de l'éducation de leurs enfaos ,

renfermeroient aux petiles-maisons l'honmie cou-

rageux qui lutte sottement contre ses penchans

déréglés , assureroient l'immortalité au méchant

qui s'abaudonneroit sans remords aux siens , et

dont la tête est si troublée et les idées sont à

tel point décousues
,
que dans;la même page une

assertion sensée est heurtée par une assertion folle

,

et une assertion folle par une assertion sensée

,

en sorte qu'il est aussi facile de le défendre que

de l'attaquer. La Meltrie, dissolu, impudent,

.iouiïon , flatteur , éloit fait pour la vie des cours

et la faveur des grands. Il est mort conmie il

devoil mourir, victime de son intempérance et

de sa folie ^ il s'est tué par ignorance de l'art qu'il

professoit (*).

(*) Ce jugement esr sévère , mais juste ; ef il ^toît

difficile de garder quelque mesure avec l'apologiste

du vice et le d^-lracteHr de la vertu.

BOXE Dfi DIPEROT.
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Je n'accorde le litre de philosophe qu'à celui

qui s'exerce constaiument à la recherche de la

vérilé et à la pratique de la vertu ; et lorsque

je raierai de ce nombre un homme corrompu dans

ses mœurs et ses opinions ,
puis - je me pro-

mettre que les ennemis de la philosophie se tai-*

root? Nort.

Voltaire , diront-ils , en a fait l'éloge. Il s'agit

bien de ce que Voltaire en aura dit dans uoe

ode anacréontique ! mais de ce qu'un homme de

bien en doit penser d'après ses écrits qui sont

entre nos mains , et d'après les mœurs qu'il pro-

fessoit.

J'admire Voltaire comme un des hommes les

plus étonnans qui ait encore paru ; et c'est de

très-bonne foi que je le publie : mais je ne suis

pas toujours de son avis, et ce ne sera pas dans

une pièce de poésie fugitive que j'irai chercher

le sentiment de Voltaire , et moins encore puiser

le mien sur la phiiosophie et la morale d'un

écrivain.

§. 7. Dans la tn^oie lettre, Srnèque cite un

beiiu mot d'Epicure sur les jugemens populaire»;

« Jamais je n'ai voulu plaire au peuple ; ce que

M je sais n'est pas de son goût ; et ce q-.;i seroic

)> de sou goût
,
je ne le &als pas ».
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La conlrainle des gouvenieinens despotiques

rétrécit l'esprit sans qu'oa s*en apperçoive; ina-

cliinalementoii s'interdit une cerlaine classe d'idées

fortes , comme on s'éloigne d'un obstacle qui nous

blesseroit j et lorsqu'on s'est accoutumé à cette

marche pusillanime et circonspecte , on revient

difijcilcment à une marche audacieuse et franche.

On ne pense , on ne parle avec force que du

fond de son.tombeau : c'est là qu'il faut se placer»

c'est de-là qu'il faut s'adresser aux hommes. Celui

qui conseilla au philosophe d*e laisser un testament

de mort (*) , eut une idée utile et grande. Je

souhaite pour le progrès des sciences
,
pour l'hon-

neur des académies
, pour le bonheur de ses

amis et pour l'intérêt du malheureux ,
qu'il nous

'asse attendre le sien long-temps.

« A Paris , diriez-vous cela ? = Non. Je me
» .suis trouve l'ame d'un homme libre, dans la

n contrée qu'on appelle des esclaves ; et l'ame

» d'un esclave dans la contrée qu'on appelle des

w hommes libres. = Jusqu'à-présent
,

je n'ai rien

» entendu de vous qui m'ait fait autant de plaisir ».

(*) On peut voir le passage entier de M. d'Alembert

dans l'avertissement imprimé à la tête du premier

Tolume des Œuvres de Sc-nbque , pag. 21 et ^^.

KOTE DE L'ïDiTtVa,
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= C'est la fin d'une conversation dans le cabinet

d'une grande souveraine.

Lisez la lettre 5o , de la mort et de la nécessité

de l'attendre de pied ferme ; et vous nie direz

ensuite ce qu'il y a de nouveau sur ce sujet dans

nos écrivains modernes. Quoi de plus délicat que

ce mot : u L'ame s'échappe du vieillard sans

j) effort j elle est sur le bord de la lèvre »?....

Quoi de plus sensé que ce qui suit : « Qu'est-ce

» que ces noms d'empereur , de sénateur , de

» questeur, de chevalier, d'affranchi, d'escla-

n ve. . . » ? ou en sljle moderne , de rois , de

grands , de nobles , de roturiers , de paysans? Ce

que c'est, répond - il , lettre 5i ? « Des titres

» inventés pour enorgueillir les uns et dégrader

» les autres. N'avons- nous pas tous le ciel au-

» dessus de nos têtes » ?

Il vous exhortera à la philosophie , lettre 5t :

il vous dira , lettre 55 , que dans un ouvrage de

l'art , il faut que la beauté de l'ensemble fixant le

premier coup-d'oeil , on n'apperçoive pas les détailsj

et que dans un ouvrage de philosophie ou de

littérature , les beaux vers, les sentences, sont les

dernières choses à louer.

Il encourage Lucilius à l'étud^ de la philoso-

phie , lettre 54 , et' le félicite sur ses progrès.

Il prouve , lettre 55, qu'il ne peut y avoir d'à-
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iiiilié cjLrentre les gens de bien. La mort d'un

ami ravil à Thonime vei lueux un témoin de ses

vertus; aux méchans -un complice, peut-être

indiscret , de ses crimes. Les avantages du repos

,

les vœux du vulgaire , le mépris de la mort

,

texte auquel il ne se lasse point de revenir j le

courage que donne la philosophie , les dangers

de la prospérité , l'éloquence qui convient au sage
,

la voix de la divînilé qui est en nous , ou la cons-

cience , la rareté des gens de bien, l'occupent

depuis la lettre 56 jusqu'à la 5i*.

§. 8. Voici un paragraphe de la lettre /^i: je

le trouve si beau-que je ne puis m'einpécher de

le transcrire. « S'il s'offre à vos regards une vaste

» forêt
,
peuplée d'arbres antiques dont les cimes

« montent jusqu'aux nues et dont les rameaux en-

» trelacés vous dérobent l'aspect du ciel ; cette

» hauteur démesurée , ce silence profond , ces

» masses d'onjbres que la distance épaissit et rend

» continues , tant de signes ne vous intiment-ils

>) pas la présence d'un Dieu? Sur un antre creusé

« dans un énorme rocher , s'il s'élève une nion-

ï) tagne; cette profonde, immense, obscure cavité

» ne vous frappera-t-elle pas d'une terreur re-

») ligieuse ? L'éruption d'un ficuve souterrain a

» fait dresser des autels j les fontaines d'eaux iher-

» maies ont un culte'; l'opacité de certains lacs les

M a rendus sacrés j et lorsque vous rencontrerez.
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n un hoinine tranquille dans le péril , serein clans

» radversilë , intrépide au sein des orages, qui,

1) placé sur la ligne des dieux , voit les foibles

» mortels sous ses pieds , le respect n'inclinera

» pas votie front?... Pour être descendu du

)) ciel , le sage ne s'eit pas expatrié. Les ra^oiis

)) du soleil qui se répandent sur la terre , tiennent

» au globe lumineux d'où ils sont élancés; ainsi

» l'anie du grand homme, de l'homme vertueux,

n cnvoj'éed'cn-haut pour nous montrer la divinité

» de plus près, séjourne à nos côtés, sans ou-

» blicr le heu de son origine. Elle le regarde , elle

» y aspire, elle y reste comme attachée... ».

Telles sont les pointes de Sénèque , lorsqu'il parle

de Dieu, de la vertu, et de l'homme vertueux.

Il dit à Lucilius , lettre 5&: « On blâme votre

» ami d'avoir embrassé le repos , abandonné ses

n places, et préféré l'obscurité et la retraite aux

)) nouveaux honneurs qui l'attendoient. Exhortez-

n le à se mettre au->dessus de l'opinion ; chaque

n jour il fera sentir à ses censeurs qu'il a choisi

)) le parti le plus avantageux n. Pour lui peut-

être
'f
mais pour la société 1 l\ y a dans le stoï-

cisme un esprit monacal qui me déplaît ', c'est

cependant une philosophie à porter à la cour

,

près des grands , dans l'exercice des fonctions

publiques; ou c'est une voix perdue qui crie dans

le désert. J'aime la sagesse en évidence comme
l'athlète sur l'arène : l'homme fort ne se reconnoît
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<(ue dans les occasions où il y a de la force à

montrer. Ce célèbre danseur, qui déplojoit ses

membres sur la scène avec tant de légèreté , de

noblesse el de grâces , n'éloit dans la rue qu'un

homme dont vous n'eussiez jamais deviné le rare

talent.

Il dit, lettre 58 , « que la morale a plus d'c-

»> nergie par ses pensées détachées ». Je suis de

son avis j ses pensées sont autant de clous d'ai-

rain, qui s'enfoncent dans l'ame , et qu'on n'eu

arrache point.

11 dit , lettre I^\ : (.i Dans le sein de l'horrjme

n vertueux, j'ignore quel Dieu j mais il habile

» un Dieu ». Belle idée! Sénè([ue pouvoit

ajouter: Et dans le sein du méchant
,
j'ignore quel

démon; mais il habite un démon.

Lettre 4?.. Qu'est-ce que l'homme léger? « C'est

)) un oiseau que vous no tenez que par l'aîle j

» au premier instant il vous échappera , et ne

» vous laissera dans la main qu'une plume ».

Je trouve , lettre 45 , sur la vie cachée , que

ce fut moins l'orgueil que la honte qui créa les

portiers chez les Romains. De la manière dont

on vivoit, entrer dans une maison sans se faire

annoncer , c'étoit prendre le maître ou la maîtresse

en flagrant délit. f
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Lettre 44* " ^^ philosophie est la vraie no-

1) blesse: nul n*a vécu pour la gloire d'autrui ».

« Savez -vous quels sont les aycux vraiment

j) dignes d'être enviés ? C'est Socratc , c'est

» Cléanlhe , Epicure , Zenon, Platon; mais le

» hasard de la naissance ne vous les donnera

M pas;., ri. Sachez vivre et mourir connue eux
,

vous aurez recueilli leur héritage , et vous serez

compté parmi leurs dcscendans.

Ijettre 55. Les chicanes futiles de la dialeo

litjue seront méprisées de tout bon esprit , n'eu

déplaise' , dit Séncque /à nos stoïciens
, que j'ap-

prouve ou blùtne à mon gré , « parce que je ne

») m'asservis à aucun maître , que je ne porte

)) la livrée de personne , et qu'en respectant les

)) sentimcns des grands homuies
,
je ne renonce

)) pas au mien {*) ».

Même cause , même effet , en tout temps et

par-tout. Celui qui connaîtra l'esprit du stoïcisme,

ne sera point étonné qu'une amalgame de phi-

losophie et de théologie ait fait des disciples de

Zenon des moulins à sophisme et des bluteurs

de mots.

(') P^ojcx h ce sujet la no'e de l'éditeur sur le

ttallé de la Vte heureuse , toui. V, pag. 90.

kÔte dk didf.kot.

Vie de Sént-cjue. R
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retire 46 ) il fait l'éloge d'un ouvrage de

Lucilius.

Il dénombre, lettre 47» la multitude des es-

claves. « C'est un coiisutaire subjugué par sa vieille

» feiunie j un riche
,
par sa servatilcj un jeune

» noble, par des filles de ihcalre: cette dernière

» servitude , la plus volontaire de toutes , est la

» plus honteuse ».

« Tu te crois libre j et tu baises furtivement

» la main d'une jeune esclave ».

« Il n'est pas de roi , dit-il ailleurs (*) ,
qui

« ne descende d'un esclave , ni d'esclave cjui ne

» descende d'un roi. . . ». Il n'y a point de cour

où l'on n'eût besoin d'un officier dont la fonc-

tion fût de se trouver tous les malins au chevet

du monarque , et de lui citer cette maxime Com-

luiinc.

Apres avoir exposé , Ictti^e /|8 , les devoirs de

l'amitié , il s'écrie de deux amis : « Ce sont deux

» hommes solidaires sous le destin. . . u. Et après

avoir traité , lettre 49, de la mort et de la brièveté

de la vie, il tombe sans ménagement sur les

puérilités de la dialccti(|ue de son école. « Au-

>) jourd'hui , dit -il, la rapidité du temps me

(*) Scnl'pic, le lire 44.
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« confond , ou parce <jue le terme approche , ou

n parce que je commence à calculer mes pertes.

» Eh! laissez- là vos arguties: j'ai sur les bras

» une grande affaire ; la mort me poursuit , la

»_^vie m'échappe: conseillez-moi ».

n Qui construisit le premier vaisseau ? Qui donna

» les premiers jeux? L'Avenlin a-t-il toujours

» été dans l'enceinte de Rome? Ce passage ne

» doit -il pas cire restitué de celte manière?

)) N'est-ce pas ainsi qu'il faut entendre celte lé-

» gende ? Celle médaille est - elle ancienne ou

» moderne? A quelle époque a-t-elle été frappée?

n Voilà des recherches bien dignes d'un homme!

» Ne vaudroil-il pas mieux ne s'occuper de riea

» que de ces riens , tandis (jue l'art de se rendre

î) heureux , qu'on éludieroit toule sa vie , scroit

» encore ignoré... »? Celte sentence austère de

Sénè(jue brûle quelques milliers de volumes, lîst-

clle juste? ne l'est-elle pas? et, faudi oit-il , en

effet , dédaigner toute étude
,
qui n'auroil pas un

rapport immédiat avec la coonoissancc des devoirs

et la pratique des vertus ?

§. g. Mais pour reposer le lecteur de cet

exaiueu continu des lettres de Stnèque , après

l'avoir instruit sans dissimulai ion dd ce que les

détracteurs du philosophe ont bien oii mal pensé

de ses mœurs; nous al'ons l'instruire, avec li
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nicnie sitioéritc , de ce qu'ils ont bien ou mal

pensé de son stjle et de ses écrits. lisent dit:

» Que Sénèfjue avoil moins d'ame et de sensibilité

« que de bel -esprit ».

Le bel-esprit et la sensibilité sont deux qualités

estimables et rares. Ce qu'ils objectent à Sénèque,

ils auroient pu l'objecter à Fontenellc. Mais la

bonne logique est une qualité que rien ne peut

remplacer, et qu'on ne possède pas sans s'ap-

percevoir qu'un homme doué , à mesure égale , de

jugement et d'imagination , de véhémence et de

finesse, de bel-e>prit el de sentiment, est un être

4e raison.

« Que pour juger si Sérièquè avoit de la sensi-

» bilîlé, ils avoient parcouru en entier la Couso-

«lation à Ilelvia ».

C'est qu'au -lieu de la parcourir en entier , il

falloit s'arrêter sur quelques pages.

« Qu'il s'agissoit de consoler sa propre mère

» afïligéc de l'exil de son propre fils. Que t'ait Sé-

« nèque? Il lui envoie soixante à quatre -vingt

n pages de- laborieux et longs rarsonncn)cns, pour

») lui prouver qu'il n'est pus njalheuieuxj et là-

1) dessus , il lui cite toutes lés colonies qui se sont

)•> formées dans le monde. La peine (ju'il se donne ,

» l'air d'cllorl qui règne dans celle consolation ,
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» montre par-tout une anie mal à l'aise, f|uî veut

» persuader qu'il est coulent. Toujours l'auteur

» ot le sophiste, presque jamais l'honmie vrai et

» le fils sensible ».

A ce Jugement nous en allons opposer un autre.

Scuècjuc ccrivoit ce traité dans la force de l'iig<i

et la viyueur de l'esprit; il est plein de senti-

ment et d'élo(juence : il ^ a mis plus d'ordrO

que dans aucun de ses ouvrages. Helvia , dit-il

à sa mère , vous ne deve?. vous affliger ni sur

votre fils ni sur vous. L'exil , lu pauvreté , l'i-

gnominie , le mépris, ces terreurs du vulgaire»

ne sont pour moi que dos fantAmes vains. Si ma
mcré étoit ambitieuse , elle regretteroit peut-être

un appui; mon absence l'accableroil, si la forcd

de son ame ne l'élevoit au-dessus de ion sexe*

Elle chrrchera la consolation dans les conseils dû

la sagesse , et Vy trouvera. Elle n'est pas isolée i

elle tournera ses regards sur mes frères et sur

ses petits-fils ; elle donnera ses soins à ceux-ci

,

et CCS soins auront de la douceur pour elle ; elle

jettera ses bras autour d'une sœur qu'elle aime,

qui la chérit , et dont l'exemple la soutiendra. . .

.

Sénèqùe tenuine son écrit par l'éloge de cette sœur*

De ces deux jugcmens , îe dernier est de Juste-»

Lipsc. Il me paroît que celui-ci n'ignoroit pas ,

lui , ce qu'il convenait Je dire , non pas seule-

ment à un fils, mais à un philosophe; non pai
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seulement à un philosophe , mais à un sloïcicn

;

non pas seulement à une mère , mais à une femme

forte.

« Que semblable à cet orgueilleux stoïcien, qui,

» tourmente par une goutte violente , même en

» jetant des cris épouvantables, ne vouioit pas

>) avouer que la goutte fût un mal , Sénèque as-

» sure que l'exil n'a rien de triste pour lui ».

Racontons le fait, tel que l'histoire nous l'a trans-

mis. Vainqueur en Orient et en Occident , Pom-

pée, à son retour de Sj'rxe, se rendit à Rhodes,

dans le dessein d'entendre Possidonius. En appro-

chant du seuil de la maison que le philosophe

habitoit , il défend de frapper à la perle selon

l'usnge j il y fait déposer les faisceaux. Il apprend

que Possidonius est malade ; cependant il ne peut

se résoudre à quitter l'île , sans avoir vu et salué

l'homme rare qu'il éloit venu chercher : il le voit

,

il le salue , et lui marque quelque regret de s'en

séparer sans l'avoir entendu. Et pourquoi , lui dit

i^ossidonius , ne ni'enlcndriez-vous pas ? Non, la

douleur du corps ne fera pas qu'uu personnage

tel que vous m'ait inutilement visité.... Alors il

commence à parler. Il démontrait qu'il n'j a de

bon et d'avantageux que ce (jui est honnête, lors-

que les feux ardons de la goutte interrompant son

discours , il dit : O douleur ! lu es importune
^
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wois tu n'obtiendras jamaii de moi l'aveu (jue

tu sois un mal.

: Où est ce ridicule orgueil de Possidonius ? Où
sont ces cris épouvantables ? En quoi le pliilo-

sophe a-l-il déiuenli et la dignité de son caractère

,

et les principes de sa secte? Qui est-ce qui ac-

cusera Pompée de s'être écarté de sa route ,
pour

un honinie indigne de cet honneur? Eh bien I je

n'exigerai pas de Sénèque plus de fermeté dans

son esil , que Possidonius n'en montra dans son

entrelien avec Pompée.

Le sauvage cliantera dans le cadre , Cl le stoï-

cien ne dissertera pas dans la goutte !

Il faut élrc attaqué d'une étrange anlipalliie

pour la vérité et pour la vertu , lorsqu'on se ré-

sout de gaité de cœur à défigurer des faits au&si

indilTérens.

Un autre aristarque a dit de la Consolation à

Helvia : « Cet ouvrage décèle le plus beau géni»

» et développe le plus excellent caractère : c'est.

» un chef- d'œovre de sentiment et un grand

» monument de la constance philosophique. Nous

» nous transportons en Corse avec les hautes idées

» que nous avons conçues du personnage j et c'est

» de l'admiration même que nous lui portons
,
que

n naît la scvérilé de notre jugement. ... )>. Cela



S92 ESSA! Sun LIS. RiCNES
est forlenicnt pensé; mais il ne faut pas oublier

que le plus grand homme est un homme. Un des

beaux préceptes de la morale naturelle et évan-

gélique , c'est de se mettre à la place de l'accusé :

que le plus innocent d'entre vous lui jette la pre-

mière pierre. On excède la sévérité des lois, lors-

qu'on pèse les actions sans égards pour les circons-

tances^ Mais ce Sénèque
,
que laisoit-il entre les

rochers de Corse? Il observoit la nature; il écri-

voit ses questions de physique; il composoit des

poèmes; il étoit occupé des peines de sa mèrej

s'il ne supporta pas son exil avec la plus grande

fermeté , sa Consolation à Helvia n'e.U qu'un beau

morceau d'élocjiîence qu'il ne faut pas appeler un

grand monument de la constance philosophique.

Mais , après avoir , chemin faisant , saisi l'occa-

sion de venger Possidonius à Rhodes , et Scnè-

quc en Corse, revenons à notre sxijet. On a dit :

§. 10. « Que Sénèque s'cicit condamné lui-

>) même dans sa trente - tro^sième lettre , lors—

>) qu'il avoil prononcé des pensées remarquables;

» qu'elles marquoient un homilic sans génie ».

J'ouvre celte^ lel,lre et j'y Vis.: a Des pensées

» reinanjuables et saillantes annoncent une com-

)) positiou inégale. Le plus grand arbre n'excitera

» aucune admiration , si tous ceux de la ibrét lui

» ressemblent, l'outes les histoii es ; tous les poc-

)) mes sont pleins de ces sortes de maximes »•
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Et Sénèquc accuse, en cet endroit, tous les

historiens, de manquer de géuic ? tous les poètes,

de manquer de gcoie.

Qui est-ce qui a plus de jpensées remarquables j

qui est-ce' qui a plus écrit par lignes saillantes,

que la Brujère cl la Rochefoucauld? Et la Roche-

foucauld manque de génie?

Le génie est souvent inégal. Avec un peu d«

justesse et de réflexion , ou n'auroit pas fait dire

à Sénèque ce qu'il ne dit pas, et en méditant ua

peu sur la comparaison de la pensée saillante avec

l'arbre qui se dislingue dans la forêt, par sa haur

leur, on auroit entendu ce qu'il dit.

« Que l'cTet d'un ouvrage dépend infiniment de

« i'expt'cssion . et sur-lout de la disposition ».

Cela est vrai , bien qu'il y cit des ouvrages bien

dislribués qui fatiguent , et qu'il y en aii ù'écrîls

avec pureté , qui ennuient j tels seroient Ceux

I d'iiu harmonieux et beau discoureur, bien com-

passé , bien arrondi , bien cadencé , ou qui man»

(junroit d'idées
,
çu qui n'en auroit que de com-

munes.

Sénèque a du style et de l'ordre
j
pour s'ea

convaincre , il sufliroit de suivre les énoncés det

chapitres d'uu de ses traités les plus étendus ,
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celui de la Colère : il commence par définir la

chose ,
peine que les anciens se donnent rare-

ment. La plupart des autres ouvrages du phi-

losophe sont des in - promplu faits au courant

de la plume au mil-eu du tumulte et des intrigues

de la cour , dans les inlervallesdérohés aux fonctions

de l'instituteur, à la pénible administration des

provinces j dans l'horreur d'uu esil^ la nuit , assis

à une table frugale , sur une grande route , des

tablettes à la main j en traversant les places publi-

ques j dans la maladie , à côté des bains : il ne

compose pas , il verse sur le papier son esprit

et son ame } il ne s'épuise point à donner de la

cadence à sa phrase ) il m'exhorte , il s'exhorte

lui-même à la pratique de la vertu ', il sonde le

fond de son cœur, il ne se ménage pas; la cen-

sure d'un ennemi auroit moins de sévérité quo

la sienne j le chrétien n'examine pas sa conscience

avec plus de rigueur j et nous serions assez conlens

de uoiib-iuciucs , s'il nous ctoit venu quelques-unes ,

je ne dis pas de ces pensées fortes et profondes

qui arrachoient de l'admiration à Quintilien , mais

de ces idées fines qu'on lui reproche.

« Qu'ils ne balancent pas à s'en tenir au scn-

)) liment du Cardinal du Perron (*) et de l'abbé

(*) An dîner <lu toI , du Perron
,
grand discoureur,

«^ue Sa Miijeslé ojoit volontiers", lit uu brave dis-
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» d'Olivet ,
qui troiivoient plus en deux pages

» de Cicérou ,
qui pense beaucoup (*) ,

qu'en

>) dix pages de Sénèque ,
qui tourne sans cesse

cours contre les alhéistes; et comme il y a voit un Dieu,

et le prouva par plusieurs belles raisons ; h quoi

le roi le loua et montra avoir du plaisir. Du Perron

s'oubliant, va dire au roi: «Sire, j'ai prouvé au-

n jourd'hui par bonnes raisons qu'il y avoit un Dieu ;

n demain , sire , s'il plait h. votre majesté donner

n audience, je prouverai par raisons aussi bonnes,

» et vous montrerai qu'il n'y a point du tout d«

n Dieu. . . ». Sur quoi le roi entrant eu colère , chassa

ledit du Perron, l'appela méchant, et lui défendit

de se plus trouver devant lui.

K0T2 SE DIDEROT.

(*) On lit dans la préface des Traités de la ViciU

lesseet dcl'^mi/ié , de Cicéron , traduits avec grac«

et facilité par un de nos magistrats , homme de lettre»

et homme de génie : u Je me sui^ aerré notant que

M je l'ai pu , même quelquefois aux dépens de la

ti vérité scrupuleuse ; cependant ue vous étonnez pai

M si vous trouvez quelques longueurs dan», cet ou-

ït vrage ,
quoiqu'il n'ait pas beaucoup d'étendue. I.e

» sentiment est prolixe j et Cicéron, à travers ses

n beautés ) est accusé de l'être dans tous ses ouvra.

» ges. ..n. Voilh donc un traducteur qui reconnoit le

défaut de son original. Cette franchise n'est pas com-
mune. Lorsqu'on a quitté les écoles , Cicéron est un

des auteurs latins qu'on loue le plus et qu'on relit

le moins» 11 faut à l'homiue fait unepùture plus solide.

JtOTï DE DID£KOT.
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» autour Je la même pensée , revenant sans cesse

» sur ses pas ».

On a répondu qu'il étoit question d'un ancien

philosophe , et qu'ils citoient un grammairien du

dix-huitième siècle , et un théologien couitisan

du seizième j c'est-à-dire , un homme à qui la

morale austère de Sénèque étoit odieuse , et un

crudit à qui elle étoit étrangère.

Séncque revient quelquefois sur la m^nie pensée
j

mais la richesse de son expression y répand tou»

jours une nucnce déKcp.t« que nou^ sentons et

qui la diversifié j c'est ainsi qu'à chaque ligne il

fait le charme clc l'homme de goôt et le tourment

du traducteur. Avec un peu d'équité , on avoueroit

qu*uDC de ses pensées subsl.mlielles , soa/ïlée au

chalumcr.u ds l'orateur ou du moraîiste nombreux,

rempliroil qiutrc longues pa^qes de son sljle

harmonieux et ûiiiit» ; on ne Ut jamais l'un sans

être tenté de l'étendi-e 5 l'autre Sans être tenté de

le resserrer.

§. 1

1

. « Que Sécèque n*est qu'un rhéteur ».

N'csf-ce pas è\te trop sévère que d'envelopper

sôus cette injurieuse dénomination l'auteur des

Questions naturelles , des suhlimes traites des

Bienfaits et de la Colère , de tant de lettres pleines

d'idées fines , de pensées délicates, et au jugement
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même de Qainiilien , de morceaux adniirab!es ?

Pour prononcer avec celte sufîlsance, nefaudroit-il

pas y être autorisé par quelques preuves de son

savoir-faire en éloquence et en philoiophie ? Et

quand on égaleroit Fénélon dans la prose , Racine

ou Voltaire dans la poésie , seroit-on dispensé

de garder un Ion modéré , à-moins qu'il ne fût

question de défendre l'innocence calomniée ?

Alors je permets le ton véhément, non parce qu«

je le prends, mais parce que je l'approuve.

« Je ne dirai rien à ces arislarques-là de leur

» rhétorique sur le mol de rhéteur
j
j'ignore qucU

n sont leurs talens pour juger des mots , leurs

r> titres pour juger des choses, leurs droits pour

« juger des personnes, s'ils se connoissent en stjle

» et en génie ; mais je crois qu'il scroit encore plus

» facile de se faire couper les veines
, que de

}\ rassembler dans un ouvrage toute la morale et

» tout l'esprit qu'on trouve dans celui de Sénèque.

» Son apologiste mérite d'être applaudi, ne fut-ce

») que pour avoir osé le défendre contre celte po-
li pulace de pédans et d'écoliers mal appris. Ce

» public , fauteur imbécille de leur malignité
,

n je le compare à Philippe II , qui avoit promis

» la noblesse à celui qui assassineroit le prince

» d'Oiange , ou aux triumvirs qui élevoient au\

»> premières places ceux qui leur apporloient les

)) têtes des cilojens les plus distingués ».
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Telle est l'opinion sur Séiièf[ue et sur ses dé-

tracteurs , d'un autour dont les ouvrages pleins

de sentiment , de vérité, d'élégance et de noblesse,

ont été traduits dans toutes les langues, et dureront

plus qu'elles.

§. 12. M QueSéncque a le défaut capital d'af-

)) foiblir presque toujours l'importance du sujet

» qu'il traite par la subtilité de ses idées ».

N'est-il pas singulier qu'entre tant de critiques

,

tous d'accord sur ce reproche , aucun ne se soit

avisé de l'appujer de quelques citations ? Au-

reste , c'est un de ceux qu'on a fait à notre sublime

Corneille , au profond chancellier Bacon; et qui,

bien interprété , signifie qu'ils ont été en-ménie-

tenips de beaux esprits et de grands génies. Ces

pensées fines qui déparent uu peu leurs écrits
^

semblables à l'humble violette qui dans la forêt

croît au pied des grands arbres , embelliioient

souvent les nôtres. Wous sommes aussi incapables

de tomber dans leurs défauts
,
que d'atteindre à

leurs beautés. 11 faut convenir qu'eu effet il scroit

bien filcheux que du morne traité qui fourniroit

au physicien un grand moyen d'interroger la na-

ture , le fabuliste pût encore emprunter le sujet

d'un apologue charmant ; et <[ue le sublime mora-

liste , en nous entretenant des loix , les eût com-

parées aux buissons qui présentent aux troupeaux
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un abri , mais un abri sous lequel ils ne peuvent

entrer, cl d'où ils ne peuveni sortir sans _y laisser

de leur toison.

« Qu'un philosophe n'a pas le droit d'être un

» mauvais écrivain ».

J'en conviens j mais on m'avouera que «on

sljle ne sera pas celui de l'orateur: il s'occupera

plus de la chose que de l'espression , de la clarté

que de l'élégance , de la précision que du nombre.

Ce n'est pas à l'oreille , c'est à la raison qu'il

s'adresse j et si telle forme du discours lui paroît

porter dans les esprits avec plus de force la lu-

mière et la conviction , fût -elle moins harmo-

nieuse, il ne balancera pas à la prcférer.

Le philosophe n'a pas le droit d'être un mauvaî*

écrivainj mais je crois qu'il a bien celui de hausser

les épaules, lorsque. des enfans qui en sont à-

peine à l'alphabeth d'une langue morte
, pro-

noncent sur la pureté de st^le d'un auteur qui

apprenoit à la parler de son père , de sa mère , de

ses concitoyens, à Rome , sous le règne d'Auguste.

Ainsi que nos écrivains modernes les plus chd-

tics et les plus purs ont des expressions qui sont de

leurs siècles , Sénèque en a qui sont du sien
j

mais si, à l'ouverluro de la page, on préscntoit

son ouvrage à nos aristarqucs , et qu'oj les défîd(
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dj marquer une ligne , un mol <ie mauvaise lalinîlé,

je crois que leplus habile d'eiUre eux «eroit fort

embarrassé.

Un éruJit, q«v en savoit à lui seul plus que

mille d'entre nous rôunis , distiit de notre auleur:

« Il écrit tancjuuin pour velut ou pour utvi y

ï) 'œqucquam pour œque atque ; cuin inaxïmè

» pour quam Jiiaximè ; aâvcrsus pour ergà ;

» scd pour scd el ; il use Ircqueiunient du pro-

)) nom réciproque sui , sibi , se. Je le remarqué ,

I) mais je ne l'en blâme pas ... ». Et voilà les im-

portantes dillerences (jui dislinguoient non lesljle,

Yiiais la langue de Sénèqùe dé la langue de Cicé-

ron, au jugement. d'Erasme.

§. i5. « Que Sénèque fut le corrupteur du goût

» romain ».

Comme Vollairea été le corrupteur du goûtfran-

çais : car nos arislarques ont avancé l'un cl l'autre.

Cependant il me sembloit avoir ouï dire de tous

côtés , à la mort de ce grand homme , que la

littérature venoit de perdrcs on appui ; le bon goût

,

son défenseur; les l^-rans qui vexent le monde,

et les menteurs qui le trompent, leur plus re-

doutable fléau. Malgré l'imposante réclamation

de ses ennemis
,
pour cette fois , sans tirer à

conséquence , je serai de l'avis de la nmlliluJc.
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H <^>u'il y a de grands rapporls entre ScQC(^ue

j) et Vollaire ».

Tant mieux pour l'un et pour l'autre j et je

ne croîs pas qu'on fît un mauvais conipllnienl au

plus fameux de nos artslar(|ues , si on lui disoit

fju'il y a de grands rapports entre Voltaire, Sé-

nèque et lui. En attendant , il poun oit , ce nie

semble , se dispenser d'aller au-devant de celle

cruelle injure.

§. i4> « Le désir de briller qui domine dans

A les ouvrages de Séucque , caractérise plutôt

» le rhéteur que le philosophe ».

Penser fortement ; s'exprimer d'une manière

claire , laconique et précise ; raisonner par-tout

conséquerament aux mêmes principes; montrer

constamment le même amour du vrai, le même
goût du bon , du beau , du décent , de l'honnéle,

cela est d'un philosophe et de Sénèque , et non

d'un rhéteur' pour qui il n'^ a ni vérité qu'il ne

puisse (ibscurçir , ni mensonge qu'il ne puisse

colorer. Voyez la uole
,
page. 594.

Scncque parle d'aprîs la chaleur de son amc
cl l'élévalion de son caractère. S'il étincelle , c'est

comme le diamant, ou les astres dont la tiature

est d'étiacelor. Le reprendre d'une affection de

briller, c'est reprocher à l'hirondeile la légèrct»

Il .
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de son vol; il a le Ion du bel esprit , comme un

autre a le tou de la suffisance , sans s'en douter.

§. i5. « Sénèque n'a donc point de défauts n ?

Il en a , et je crois lui en avoir remarqué. Ne
se laisse- l-il jamais emporter au-delà des limites

de rexaclitude par sa manière forle et vive de

sentir ? C'est un reproclic que je lui ai fait. Puisque

je l'ai souvent contredit, j'ai donc pensé qu'il s'cloit

trompé. S'csl-il en effet trompé ? C'est , me disoit

un ami , ce qu'une seconde lecture m'apprendra.

Pour moi, je ne doute pas qu'on ne fît une

excellente apologie de Sénèque contre son apo-

logiste ; et j'aurois certainement grand plaisir à

la lire : car je désire aussi sincèrement d'avoir

tort quand je Tatlaquc
,
que d'avoir raison quand

je le défends.

Un littérateur moderne qui s'est signalé dans

presque tous les genres ,dit : « Le génie de Séuè-

» que est d'une tremble singulièrement fine et

» délicate ; il vise à la subtilité; et son stjle est

» d'un homme qui ne veut rien dire de conmma

)) ni d'une façon conmiune ; mais son expression

» ne laisse pas d'être souvent sublime avec sira-

» plicité, et énergique sans effort »,

C'est le même qui ajoulc , « que si l'on trouve

j) l'iipologisle de Scuiquc trop indulgent sur ia
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« conduite du philosophe à la cour de Néron,

I) du-moins oa ne peut pas être plu» sévère ca

» jugeant ses ouvrages ».

Et j'ajouterai que si Sénèque vivoit , il seroit

bien plus fâché d'avoir fait un mauvais raisonne-

ment qu'une mauvaise phrase.

§. i6. Mon éditeur m'a envojré îes passages

suivans , dont l'auteur ou les auteurs lui sont cp-

pareniment connus.

M Sénè<[ue pétrit les âmes; il y plante des Jiiœuis
j

n il en chasse les terreurs, il y éteint l'amour

» du luxe et le goût du faste. Ces grands efifcU

» exigent un sly\e plein de chaleur et de force

,

» tel que le sien. Si vous le comparez à Cicéron
,

» ici , c'est un étang , là , c'est un fleuve rapide....

» Aniinos et mores format ; excitai à formi^

n dine ; à luxii et fastu repriinit. Hœc omnia

ï) fortiter et calidè agenda sunt^ et oratio taù's

)) liabenda ; an nonfccit '? Ciceronem in eo ge-

)) nere confer : stugniim dices , hune Jlwnen

» rapiduin,

« Le mouvement et la véhémence sont deu\

n qualités ((ui lui sont communes avec Démos-

n ihcne.... cTe/foTM giiœ inirabilemillumjicit orw
« torem , cu:n illo certè ci commuais est.
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« Je ne l'entends point accuser de sécheresse}

« et d'aridité sains éclater dç rire. .. . Ut ridera

j) mérita sit illos qui siccuni et aviduin nobis-,

» dicunt.

1) Sénèque
,
je dirai hardirjient de loi

,
qu*aucun

» des philosophes des siècles passés ne l'égala j.

)) qu'aucun des siècles suivans ne te surpassera

s dans la philosophie morale. Pieçois une palme

» que tous les efïorls de tes détracteurs ne t*en-

» lèveront non 'plus qu'on arracheroit à Hercule

» sa massue .... llai/ue audactnrpro /ô, Seneca ,

M ferimus , in philosophi dei prœscrtim inorali

») parte vicisti qui fuerunt , qui erunt. Accipe

» palmain non magis qiuiui Herculi clavurn

,

» onines ouinia Jaciant , extorquendam »»

.Je rougis presque de défendre par des auto-

rités la cau^e d'un philosophe. En effet
,
que si-

gniricnt-el!es ? Que tel savant personnage a pensé

de cette manière j comme si rhommele plus savant

n'éloit pas sujet à l'erreur.

§. 1
7. « Qu'on a cité un long passage de Mon-

» taigne qui ne fait pas grand cas de Cicéron
,

j) et qui estime beaucoup Scnèque j et que, malgré

« ce témoignage , on préféra la manière de Cicérou

» à celle de Scnèque; ménic dans les traités phi—

» Iosophi(juo9 ».

$i nous avens eu la ténurilc de prtfcrcr U
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manière du philosophe à celle de l'orateur , c'est

du -moins avec l'auleur des Essais, c'eil avec

Jcûu-Jacques , f|ui nous rappelle Scncque en cent

endroits, et qui ne dmt pa> une ligne à Ciccron.

» Ce n'est pas à Montaigne , comme bomnie de

» goal , hicn qu'il n'en manque pas , mais comme

» ^on juyc en philosophie morale que votre tdi-

« tcur en appelle. Ilj a long-temps que je pensois,

» avec l'auteur des Essais , que Ciccron est un

» grand musicien j mais qui prt'iude trop loug-

M temps avant (juo de jouer sa pièce, et qui me

» semble, en la jouant, trop soucieux d'être écoulé.

» Je ,nc le lis guère, parce qu'il m'olhe sans cesse

» un artiste épris de son talent
,
qui , la baguette

» à la main, me marque rexccllcuce de sa coin-

« position ,
que j'aimerois autant admirer ailleurs

» (jue sur son chevalet. J'appuierai moo sentiment

« du témoignage d'un auteur grave que je ne serois

» pas trop fâché d'esposcr à la légèreté de vos

» critiques j et c'est la raison pour laquelle j«

)) ne le nommerai pas ».

Les lignes qui précèdent et celles qui suivertt

,

m'ont été adressées sans doute par un amateur

de Sénèque ;
j'ai transcrit les premières sans vanité ,

parce qu'elles étoient à la louange d'un autre , et

sans indiscrétion ,
parce qu'il n'^ a rien que

d'honnête.

Ego Marcuvi Tulliiim magni sanptrjcci'f
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ied si hodle l'î/eret , styliim ùmnutaret. Seneca

,

qui eum ingènio el judicio iongissimè siiperavit ,

usus est dicendi génère auribus sui temporis

accommodato , nec de imitationc Tulliand un—

quam cogitavit , jactatœ puritali arcngin suam

sine calce prœferens .... Certè mirari satis non

possum eorum ingénia qui , quidquid aUuvi Sfii-

rat , itrflatwn et twnidwn appellant . . . » « J'ai

» toujours tait grand cas de Ciccron y mais s'il

» vivoit aujourd'liui ,jo crois qu'il changeroit son

» sfjle. Sénèque ,
qui l'a surpassé de fort loin

» en esprit et en jugement , s'est fait un genre

» d'éloquence analogue aux oreilles de son temps,

M il ne se proposa point de marcher sur les traces

» de Cicéron, préférant à une élégance si vantée

)) son gravier sans ciment .... Uue chose qui

») m'étonne toujours, c'est le tour de tête de ces

» gens qui taxent d'exagération et d'enflure tout

I) ce qui porte un certain caractère de grandeur.

« Que si Montaigne a dit qu'il ne trouvoit que

)> du veut dans Cicéron , c'est une gasconnadc

» ridicule du philosophe de la Garonne ».

Une gasconnade ridicule ! Il me semble qu'on

auroil pu s'exprimer plus décemment sur un aussi

grand penseur, sur un aussi grand écrivain, sur

un orateur original <jui a passé pour le bréviaire

des honnêtes gens
,
qui n'est pas encore tombé
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de leurs mains , et qui pourroil bien y rester à

jamais. Jusqu'à ce que la su/Fisance soit devenue

la mesure du mérite , il faudroit se garder d'en

prendre le ton.

On oppose ici le jugement de Ba^le à celui

de Montaigne .... Eh bien ! ce sont deux grandes

autorités entre lesquelles il s'agit de se décider.

Lorsque Bajle a dit de l'orateur romain qu'il ren-

fermoit dans une période de six lignes ce que

Sénèque meltoit dans six périodes qui tiennent cha-

cune huit ù neuf lignes , il a oublié qu'aucun écri-

vain n'est plus concis
,

plu's coupé
,

plus serré

que notre philosophe. Un savant qui n'éloil pas

inférieur à Bajle en érudition littéraire , et qui

certes , l'emportoil sur lui dans la connaissance des

langues anciennes , nie semble avoir mieux carac-

térisé le stjle de vSéuèque , lorsqu'il a dit de cet

auteur qu'il avoit de l'abondance avec biiévclé,

abundaiitiam in brevltate , et de lu véhémence

avec facilité.

« Que Montaigne est suspect ».

Et pourquoi ? Montaigne
,
qui parloit la langue

(les anciens comme la sienne , et dont les citations

sans nombre montrent combien la lecture lui eu

étoit familière , s'entendoit en st^jle et en bonne

logique.
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« Qu'on n'a jamais cité Monlaigne cii fuit de

» goût i>.

Monlaigne est riche en expressions j il est éner-

gifjue j il est philosophe j il est grand peintre et

grand coloriste. 11 déployé en cent endroits tout

ce que l'éloijucuce a de force ; il est tout ce

qu'il lui plait d'être. Il a tout le goût que l'on

pouvoit avoir de son temps , et qui convenoit à

son sujet. C'est lui qui a dit de la mort : « Je nie

» plonge stupidement et tcte baissée dans cette

» profondeur muette qui m'engloutit et m'étouffe

» en un moment ,
plein d'insipidité et d'indolence.

» La mort ,'qui n'est qu'un quart-d'heure de pas-

» sion sans conséquence et sans nuisance, ne

» mérite pas des préceptes particuliers ». Cela

n'est pas trop religieux, mais cela est beau. 11

y a dans son inimitable ouvrage mille endroits

de la même force.

Il faut y lire le morceau sur sa manière de lutter

contre les anciens.

Parmi le grand nombre de jugemens divers

qu'il prononce au chapitre des livres, il uy en

a pas ly? où l'on ne rcconnoisse un tacte sûr cl

délicat.

Ne dédaignons ni son analyse de quelques beaux

vers de Lucrèce , ni ce qu'il ajoute sur la véri-

table éloquence et sur les langues.
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§. 18. Un crilique aura bien du goût lorsqu'il

sentira celui de Montaigne j il est condamne à

n'en point avoir , si la richesse , la chaleur et

la viedu passage suivant lui échappent. r= « Mais

n les lettres de Sénèque » ? . . . = J y reviendrai

quand je pourrai. Par-tout où je nie trouve bien ,

j'y reste , et ce que je dirois ne vaudra pas ce

que Montaigne va dire.

u J'ai vu la naissance de plusieurs miracles d«

» mon temps ( et moi aussi ). Encore qu'ils s'ô-

» touiîcnt en naissant , nous ne laissons pas de

n prévoir le train qu'ils eussent pris, s'ils eussent

» vécu leur âge : car il n'est que de trouver le

» bout du fil j on en dévide tant, qu'on veut j et

» y a plus loin de rien à la plus petite chose du

)) monde
,

qu'il n'y a de ce le-Ià à la plus grande.

» Or , les premiers qui sont abreuves de ce coin-

» meuccment d'étrangcté , venant à semer leur

» histoire , sentent , par les oppositions qu'on leur

» fait, où loge la difllcullé de la persuasion, ck

» vont calfeutrant cet endroit de quelque pièce

» fausse. Outre ce que, par une fureur inJkts^

» trieuse et naturelle de nourrir hs rianeurs

,

n nous faisons natui-ellemcnt conscience de rendre

» ce qu'on nous a prêté , san^ (jucique usure et

n accession de notre ccu. L'erreur particulière fait

)) premièrement l'erreur publique) et , à son tour

» après , l'erreur publique fait l'erreur particulièi e ;

Vie de Si;ib.^ue. S
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)) ainsi va tout cebaslinient s'estoffanlel formant

,

)) de main en main , de manière que le plus es'on-

j» gné témoin en esl plus inslruict que le plus

» voisin; et le dernier informé, mieux persuadé

« que le premier. C'est un progrès naturel. Car

» quiconque croil quc!fjue chose , estime que c'est

» ouvrage de chanté de la persuader à un autre
j

» et pour ce faire , ne craint point d'ajouter de

» son invention autant qu'il voit être nécessaire

» en son compte, pour suppléer à la résistance

)) et au défaut qu'il pense être en la conception

)> d'aulrui. Moi-même, qui fais singulière cons-

n cience de mentir , et qui ne me soucie guère

» de donner créance et autorité à ce que je dis

» m'appcrçois toutefois aux propos que j'ai en

» main
,
qu'étant échauffé ou parla résistance d'un

» autre ou par la propre chaleur de ma narra-

» tion , je grossis et enfle mon sujet par voix
,

» mouvcmens , vigueur et force de paroles ; et

n encore par extension et amplification , non sans

u intérêt de la vérité naïve ; mais je le fais ca

») condition pourtant qu'au premier qui me ranjène

» A qui me demande la vérité nue et crue
,

je

» quitte soudain mon effort, et la lui donne sans

» exagération , sans emphase et remplissage. La

)) parole vive et bruyante , comme est la mienne

n ordinaire, s'emporte volonlieis à l'hyperbole.

» il n'est rien à (juoi conimunément les hommes

) soient plus tendus qu'à donner voye ù leurs



»E CLAUDE ET DE NÉRON. /^^ l

ï) opinions. Où le mo^ren ordinaire nous faut ,

» nous y adjoulons le coniniandcn)cnt , la force,

» le fer et le feu. Il j a du malheur d'en être

» là , (juc la meilleure touche de la vtrilii ce soit

)) la mulUtude des crojans , en une presse où les

» fols surpassent de tant les sages en nombre ».

Je donneroîs volontiers la meilleure de mes

pages pour celle-là. = Fort bien , me dira-t-on
;

mais l'on vous a déjà accusé d'avoir écrit en faveur

du suicide et contre la providence; ne craignez-

vous pas qu'on vous reproche ici de prêcher l'in-

crédulilé ? — Il faut s'attendre à tout , et aller

toujours son chemin.

§. ig. Je vais passer rapidement sur \es lettres

qui suivent j on formeroit un volunje de ce qu'elles

olfrent de remarquable.

L'éloge de Lucilius ; la description des bains

de Baies j les différentes classes de sages ; ([ue

peu d'hommes connoissent leurs défauts j les in-

firmités auxquelles notre philosophe ctoit snjct;

la maison de Yalia , à l'entrée de laquelle on auroit

pu graver , conmie au fronton de la plupart de

nos palais : Ci git le bonheur ; son séjour à Baies
j

la possibilité de méditer, d'étudier» d'écrire au

milieu du tumulte ; du premier mouvement dans

la passion j de la division des êtres , yclon Platon;

de la discllc de la langue latine) d-e la diffcrcnca
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de la joie et de la volupté j de l'objet mépri-

sable des vœux et des prières du. vulgaire j de la

soumission du sage à la ncccssilé : « La nèces-

» site n'est que pour le rebelle j le sage n'obéit

» point au destin ; ils veulent tous deux n; voilà

ce qui remplit l'espace de la 49.^ lelire à la 62*
,

où noire philosophe se reproche d'avoir pleuré

sans mesure la perte de son ami Sérénus , el nous

dit : « Vous avez inhumé voire ami ; eh bien !

)) cherchez quelqu'un à aimer nj comme si ce

quelqu'un-là se trouvoit en un moment. Il ajoute:

» La douleur est de tous les tableaux celui dont

» le spectateur se lasse le plus prompleiuent :

» récente , elle intéresse } vieille , elle est fausse

» ou insensée } l'on s'en moque , el l'on fait bien ».

Cela est-il vrai? Il m'a semblé qu'on l'admiroit,

qu'on la louoit , et qu'on la fu^'oit.

Quoil l'on se moque d'un époux, d'un amant,

d'un lils , inconsolable de la mort de sa fennne,

de sa maîtresse , de son père , de sou ami 1 il

«'en est rien j et pour répondre à Sénèque daus

sa manière^ je lui dirai: u Nous sonnucs touchés

» de tout ce qui nous proiitel des regrets éternels.

» Nous voulons nous survivre à nous-mêmes dans

». le cœur de ceux que nous laissons après nous.

» Le tribut que la tendresse décerne à la cendre

H des autres , nous est garant de celui que les pcr-

H sonnes xl^q^ nous chérissons et qui nous ché-
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» rissent rendront à la notre ; et comme nous

» nous sommes flattes que, si nous venions à les

» perdre , nous ne les oublierions jamais , nous les

» accuserions volontiers d'ingratitude s'il nousvc-

» noit en pensée qu'un jour nous en serions oubliés.

)> L'expérience journalière ne nous détrompe point

» d'une aussi douc« illusion : notre vanité nous

» excepte d'une loi générale ; et nous ajoutons

» foi à celle espèce d'engngemcnl des vivans avec

» les morts, conmie dos fenuncs si souvent troni-

» pécs croient encore aux sermens d'un dernier

» amant. Si on laisse l'homme f[ui pleure seul

)> avec sa douleur , tant mieux ; c'est la meilleure

n compagnie qu'il puisse avoir : pour celui qui

{) a les regards atUchcs sur l'urne de sa femme

)) ou de sa fille, est-il rien de plus importun

» que la présence de celui qui rit »?

§. 20. Sénèque prétend , lettre 5o'
,
que le

n vice est dans l'ame une plante étrangère
;
que

» la vertu s'y trouve dans son terrain , et qu'elle

» s'y enracine de plus en plus , parce qu'elle est

» dans l'ordre de la nature , dont le vice est l'cn-

» nemi. . . ». Cela esl-il bien vrai ? Pourquoi donc

tant de vicieux , et si peu de vertueux au milieu

df tant de prédicateurs de vertu? Pourquoi tant

de besoin , et si peu de succès de l'éducation

dans la jeunesse? tant de conseils, et si peu de

fruit dans l'adolescente et dans l'âge viril ? tant
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de fous daas la vieillesse? tant d'indocilité dans

l'esi^rit , au milieu de la ruine des sens ? La passion

parle toujours la première ; et la raison se lait

,

ou ne parle que tard el à voix basse. Sénèijue

ne se contredit-il pas , lorsqu'il reproche à Apicius

d'inviter à la débauche une jeunesse portée au

mal , même sans exemple ?

A l'en croire , « les bois torlus peuvent être

» redressés, les poutres courbées s'auiollissenl

» à la chaleur humide : pourquoi donc , ajoute-

» t-il , l'aine même endurcie dans le vice ne se

« corrigeroit-el!e pas ?.. n. Je parlerois contre

rexpérience , si je niois la possibilité de ce pro-

>Iige j ruais » mon respectable philosophe , les

raisons que vous empruntez de la flexibilité el de la

mollesse de la substance spirituelle sont bien fri-

voles. N'étes-vous pas en contradiction avec vous-

ïnênie , lorsque vous assuixîz ailleurs que la vertu

une lois actjuise l'est pour toujours; que la vertu

ne se désapprend pas ? Hélas ! c'est alors qu'on

seroit tenté de convenir avec vous que la subs-

tance spirituelle est bieu flexible , bien molle
;

mais si elle est telle pour revenir du mal au

bien , telle elle doit être ausii pour retourner du

bien au mal.

Il raconte au même endroit une petite anec-

tlote dom'esti(jac. Il garda la folle de sa femme,

comme une des charges de sa succession. « J'ai
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» peu de goûl , dit - il
,
pour ces espèces de

» monstres ; et si j'avois à m'aniuser d'un fou ,

» je ne l'irois pas cherclicr hors de moi. Elle a

» perdu subitement la vue ; mais une chose in-

» croyable et vraie , c'est qu'elle ignore qu'elle

)) est aveugle, et ne cesse de prier son conduc-

» leur de la déloger d'une maison où l'on ne voit

» goutte. Nous rions d'elle, et nous lui ressem-

» blons )>.

Lettre 52*. w Le moralisle devroit rougir de

M honte, si l'on oublie la vertu dont il parle,

» pour remarquer son éloquence ». . . . En général

quelle que soit la cause que vous plaidiez, qu'on

re vous trouve éloquent
,
que quand vous vout

serez lu; c'esl à la force et à la durée des im-

pressions que vous aurez faites , à remener , ds

réflexion, sur votre talent,

Sénèque éloit si foible , si glacé
,

qu'il nous dit

,

lettre Sj
,
qu'il passoit presque l'hiver entier entre

des couvertures.

On voit, lettre 85
,
que la langue latine s'éloit

appauvrie, conmje la nôtre , en se polissant j clfet

de l'ignorance et d'une fausse délicatesse : de l'igno-

rance , qui laisse tomber en désuétude des mois

utiles ; d'une fausse délicatesse
,
qui proscrit ceux

t|ui blessent l'oreille ou gênent la prononciation.
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Alors , des expressions d'Ennius et d'Atlius ctoicnt

surannées , coiisme plusieurs de Rabelais , de Mon-,

laigne , de Malherbe et de Régnier le sont aujour-

d'hui. Au temps de Scnèijue, Virgile comniençoit

à vieillir. De loules les machines , il n'y en a

aucune qui travaille autant cjue la langue , aucune

d'aussi orgueilleuscet d'aussi passive que l'oreille
j

el>ranejet l'autre tendent à se délivrer d'un mal-

aise léger , mais continu.

Il dit sur la vieillesse , « qu'il est doux de rester

« long -temps avec soi , quand on est devenu

)) soi-iuéme un spectacle consolant pour soi
j

)) cependant qu'il y a plus d'inconvéniens à at-

)) tendre les infirmités et à vivre trop long-temps

») qu'à mourir trop tôt j et qu'on n'est pas loin

» de la peur de finir
,
quand on laisse arriver

» le destin , sans oser faire 'un pas au-devant de

» lui... ». Et j'ajouterai: A quoi bon rester,

quand on n'est plus propre qu'à corrompre le

bonheur , à troubler les devoirs et à empoisonner

les jours de ceux que la reconnoissance et la ten-

dresse attachent à notre côté ? N'attendons pas

qu'ils nous donnent congé 3 nous avons vécu, per-

mettons-leur de vivre. Et ne craignons pas que

ce conseil soit funeste aux vieillards : ils ont tous

la peur de iDourir 5 la vie n'est vraiment dédaignée

que par ceux qui peuvent se la promettre longue;

ils ne la connoisscnt paS; comment y attache-
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roient-ils de l'iiuportance ou du lucpris ? Us

vivent comme ils fonl tout le reste , sans y réfléchir.

§.21. Sénècjue dit , lottfc 60 : « L'enfant croît

» au milieu de la malédiction de ses pareus »}

cl si Ton se rappelle les actions dont il est témoin,

les propos (ju'il entend dans le foyer paternel

,

on ne trouvera pas l'expression exagérée.

Lettre G3 : « De toutes ces femmes tendres

n (ju'on a eu tant de peine à retirer du bûcher

,

» à séparer du cadavre de leurs époux, citcz-

» m'en une qui ail eu dos larmes pour un mois ».

Le jour de la mort d'un époux est un jour

d'hypocrisie solemnelle.

Elle Irahissoit hier celui qu'elle pleure au-

jourd'hui.

Le deuil a fermé la porle aux amis, mais non

pas à l'amant.

Le cadavre de l'époux est sous le veslibule ,

cl l'adullère dans son lit.

Le consolateur n'est qu'un iniporlun
,
qui vient

rappeler l'humidité dans des yeux secs.

Lettre 64 , où il traite de la vénération pour

les anciens philosophes : « Tous, dil-il , np sont

» pas dignes d'applaudir au philosophe ». Quelle
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douceur trouveroit-il à l'éJogc de celui dont le

blùiue ne le touche pas ? On n'ainhilionne la

louange que de celui dont on craîndroit le re-

proche. « Fabianus parloit en public ; mais on

)) l'écoutoit avec décence
j
quelquefois il s'élevoit

» un cri d'admiration , mais arrach^ , mais produit

» par la grandeur des idées ».

« Sachons mettre de la différence entre les

» applaudissemens de l'école et ceux du thécUre ».

Et pourquoi ? Ils sont accordés les uns et les autres

à la vertu et au talent.... «Gardez toutes ces

« démonstrations bruyantes pour les arts qui cap-

» tent les suffrages ; la vertu ne veut que des

» respects... ». Je crains que ces distinctions

ne soient plus subtiles que solides. Au théâtre

le spectateur , dans l'école le disciple ne rompent

le silence ,
que parce qu'ils ne peuvent plus le

garder. L'enthousiasme est le même ; et ce n'est

pas à l'homme, c'est à la chose grande , honnête

,

que le premier applaudissement est adressé. .

.

« Le philosophe a beaucoup perdu à s'être trop

» familiarisé... ». Je n'en crois rien... « Il lui

faudroit un sanctuaire au-!ieu d'une place. . . »,

L'endroit où il s'explique dignement est toujours

un sanctuaire. . . « Il faut à la philosophie des

» prêtres , et non des courtiers. . . ». Je ne lui veux

ni les uns ni les autres.

Il expose , iettre 65 , les opinions de Plaloa

,
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(l'Arislole et des Sl(^ïcicns , sur le monde : on

voit (*) ici que le sjstênie de ropliinisriie n'est

pas d'hier ; et que celui des indiscernables fut

connu dès le temps du proverbe, qu'on ne se

baigne pas deux fois dans le même lleuve , et

que l'homme et le fleuve ont changé.

La Lettre ^^ sur l'égalité des biens et dc«

maux , n'est qu'un tissu de sophismes.

II traite , lettre &j , du bon j et lettre 68 , du

repos du sage, qu'il arrache de ce recoin du

globe
,
pour le lancer dans les plaines de l'immen-

sité. Je consens qu'il ;y fasse un tour j mais je

ne veux pas qu'il y séjourne: s'expatrier ainsi,

ce ?çr«''t n'être ni parent, ni enii , ni çit'.'YÇOi i »

« Le stoïcien voit du haut des cieux combien c'est

» un siégebas qu'un tribunal, une chaise ciirule...».

De dessus une chaise curulc , un tribunal , on voit

combien c'est un rôle insensé que de se perdre dans

les nues : vues monastiques et anti-sociales. J'aime

mieux ce qui suit.

« C'est une puérilité que de se retirer de la foule

,

)) pour l'appeler : c'est appeler la foule (jue de faire

(*) u. Dieu , dit Sèntque , a fait le monde le meil-

n leur possible «. yoyez la note de lYdileut

sur ce passage , Œuvres de Sënbque , tom. I, pag.

345 , note première.
HOTE DE DIDEHOT.
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)) de sa lelraile la nouvelle publique ». C'est une

sotie vanité
,
que de s'ailliger ou de s'oiFenser

quand elle ne vient pas : c'est ajouter à l'éclat,

que de la repousser quand elle vient. Et qu'ini-

porle qu'on parle ou qu'on se taise de vous ,

pourvu que vous vous reliriez à temps? Le malade

craint-il ou souhaile-il qu'on dise qu'il s'est mis

au lit ?

« Attaquer ses vices quand on est vieux, c'est

»> lutter contre un ennemi victorieux lorsqu'on n'a

» plus ui force ni courage. A-peine un siècle

« 6uffiroit-il pour discipliner nos passions accou-

» tumées à une longue liceoce n.

§. 22. Ici Sénèque ne permet âd sage de s«

mêler de l'administration publique ni dans toute*

les contrées , ni en tout temps , ni pour toujours.

Il me semble que je l'entends s'adresser ea ces

termes au candidat qui le consulte : Vous présumez

trop de votre amour pour le bien j votre santé

délicate ne suffira pas à la fatigue de votre place;

vous êtes d'un caractère trop foible ou trop rapide;

colère et caustique , vous ne sympaliserez, pas

avec les habitans dé la cour. Vous allez vous

précipiter dans un chaos d'affaires d'où , ni votre

zèle , ni vos talens supérieurs ne vous lireront

pas. Vous serez desservi par ceux même qui

vous appellcrità l'avlininislralion ; vos subalternes
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VOUS trahiront j vos proneiirs vous feront des en-

nemis j vos enthousiastes vous nuiront j vous serez

lual-honnêtenjcnt allaijué
,

peut-êlre trop vive-«

ment défendu; vos projets les plus sages seront

ou rejetés par Tenvie , ou croisés par l'intérêt

personnel ou par la haine j il viendra un nioiucnt

où vous ne saunez ni comment rester , ni comment

sortir. Préférez le repos , vivez avec vous-même

et avec vos livres: dans les temps de peste, oa

se renferme.

L'homme d'état qui craint de perdre sa plaça

n'osera jamais de grandes choses j son oreille «

toujours ouverte aux sollicitations des hommes

puissans , est toujours fermée aux plaintes du

peuple. 11 faut qu'il sache attendre sa disgrâce

sans pâlir , l'apprendre sans murmurer ; il faut

«lu'il dise : « Mon maître avoit un bon serviteur';

» il n'en veut plus, tant pis pour lui: il seroit

)) bien singulier que ISIénès pût se passer de

» Diogène , et que Diogène ne put se passer de

» Mènes ». Il est des circonstances où les homnies

revêtus des prcnûères places ne sont pas élevésj

ils sont en l'air.

La lettre 69 est de l'inconvénient des fréquens

voyages.

§. 25, La L'tlre 72 est du suicide,
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Voici les causes principales du suicide. Si les

opérations uu gouverneinenl précipitent dans une

misère subile un grand nombre de sujets , at-

tendez - vous à des suicides. On se défera fré-

quemment de la vie, par- tout où l'abus des

jouissances conduit à l'ennui
;
par -tout oîi le

luxe et les mauvaises mœurs nationales rendent

le travail plus ellrayant que la mort
;

par-tout

où des superstitions lugubres et un climat triste

concourront à produire et à entretenir la mé-

lancolie
j
par-tout où des opinions moitié,

,
philo-

sophiques , moitié théologiques , inspireront ua

égal mépris de la vie et de la mort.

Les stoïciens pensoient que , la nolion générale

de bienfaiteur ne nous faisant point un devoir de

garder un présent que nous n'avons pas sollicité

et qui nous gène , soit que la vie fût un bien ou fiât

un mal , la doctrine du suicide n'étoit nullement

incompatible avec l'existence des dieux. Ils alloicnt

p^us loin : le suicide
,
que la loi civile et la loi re-

ligieuse proscrivent également , est un des points

fondamentaux de la secte; selon celte école , « le

)) sage ne vit qu'autant qu'il doit , non autant

» qu'il le pourroit : le bonheur n'est pas de vi-

n vrc ; mais le devoir, mais le bonheur est de

») bien vivre (*) ».

(*) Lettre 79, lom. I, png. 350.
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Les opinions tombent ou se propagent selon

les circonstances : et quelles ciiccnslaiices plus

favorables à la doctrine du suicide
,
que celles

où un geste , un mot , une médisance , une ca-

lomnie, le ressentiment d'une femme , la haine

d'un affranchi , une grande fortune , la délation

d'un esclave mécontent ou corrompu, la jalousie,

la cupidité , l'ombrage d'un tjran , vous envoj'oient

au supplice dans le moment le plus inattendu ?

C'est alors qu'il faut dire aux honmies ( i ) :

M Mourir plus-tôt ou plus-lard , n'est lien} bien

» ou mal mourir , voilà la chose importante
;

» bien mourir , c'est &p soustraire au danger de

n vivre mal. La fortune peut tout sur celui qui

u vit encore } rien , contre celui qui sait mourir. .

.

» Le centurion va venir... «. Eh bien! il faut

l'attendre. Pourquoi se charger de sa fonction,

cl épargner l'odieux de ta morl au tjran qui

l'envoie?... « Mais que j'attende ou n'attende

)) pas, le vieux centurion des dieux, le temps,

)) est toujours en marche (2).... La iagesse éler-

» nelle n'a ouvert qu'une porte pour entrer dans

» la vie , et en a ouvert mille pour en sortir.

» On n'est pas en droit de se plaindre de la

n vie : elle ne relient personne. Vous vous en

)) trouvez bien? vivez j mal ? mourez. Les moyens

(i) Id.ibid. pag. 351 et 352.

(2_) Lettre 7"» , toin. I , pag. 354 et 355.

\
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« de mourir ne manquent qu'à celui qui manque

» de courage. Si c'est une foiblesse de mourir

» parce qu'on soutire , c'est une folie de vivre

» pour souffrir. Mourir , c'est quitter un jeu de

» hasard où il y a plus à perdre qu'à gagner.

» Pourquoi craignons-nous de mourir (i) V C'est

» que nous sommes d'anciens localaires que l'ha-

» bitude a fanriiiarisés avec les incommodités

» de notre domicile : c'est une ridicule terreur

» d'être pis
;
qui nous empêche de déloger. Notre

» croyance dans les dieux est bien foible j ou

» nous avons de l'Etre suprême une étrange cpi-

)) nion , si nous éprouvons tant d'aversion à l'aller

n trouver. La frayeur d'un moribond calomnie

« le ciel. Est-ce un bon père ou un tyran farouche

)) qui t'attend »?

« La nature n'est qu'une succession continue

n de naissances et de morts (2). Les corps com-

» posés se dissolvent j les corps dissous se re-

n composent. C'est dans ce cercle infini , (jue s'ac-

n coinpiisscnt les travaux du grand architecte ».

« Dans une attaque , d'asthme je fus tenté plu-.

» sieurs fois, dit encore Sénèque , de rompre

» avec la vie (5)j njais je fus retenu par la

(l) Lettre 70e
, tom. I

,
pag. 355,

(a) Lettre yie , tom. I ,
pag, 356.

(3)Lellie 7U", tom. 11, p:v^. 36.



DE CLAUDE ET DE NÉRON. /lîT»

j) vieillesse d'un père qui nraînioit tendrenienf.

« Je soiij^cai moins à la force que j'avois pour

i) me donner la mort, qu'à celle qui lui manquolt

» pour supporter la perle de son fils )>.

Les hommes ne se considèrent pas assez comme

dépositaires du bonheur, même de l'honneur de ceux

auxquels ils sont altachés par les liens du sang

,

de l'amilié, de la confraternilé. La honte d'une

nclion rejaillit sur les parens ; les amis sont eu-

moins accusés d'un mauvais chois ; un corps ,

une secte entière est calomniée. Il est rare ([u'oa

uc fasse du mal qu'à soi.

§. 24- En lisant Sénèque , on se demande plu-

sieurs fois pourquoi les Romains se donnoient la

mort; pourquoi les femmes romaines la recevoiert

avec une tranquillité , un sang-froid tout voisia

de l'indiflérence? Les combats sanglans du' cirquo

où ils voyoient mourir si fréquemment , avoient-

ils rendu leur anie féroce ? Le mépris de la vie

s'élevoit-il sur les ruines du sentiment de l'huma-

nité? I\evenoient-iIs du spectacle convaincus que

la douleur de ce passoge cjiii nous effraie est bien

peu de chose
, puisqu'elle ne suffisoit pas pour

ôîor aux gladiateurs la force de tomber avec gracî

et d'expirer selon les lois de la g^ynmastique (") ?

^*) C't'itpeut - ûtre h CCS leçons populaires et oon-

s *
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Ce n'étoit ni par dégoûl ni par ennui rju

les anciens se donnoicnt la mort; c'est qu'ils 1

craignoient moins que nous , et qu'ils fdisoier

moins de cas de la vie. Le dialogue suivant n'auroi

point eu lieu entre deux Romains.

« Voyez-vous cet endroit ? c'est la boude d

j) l'étang, le lieu des eaus le plus profond. Ying

j) fois j'ai été lente de m'y jeter » =^ Pourr[uc

ne l'avez-vous pas fait ? = « Je mis ma mai

» dans l'eau, et je la trouvai trop froide...

= Dans un autre moment vous l'auriez Irou

vèe trop chaude j celui qui làle l'eau ne s'

jette pas.

Les conseils , le courage phi!osophi({ue son

les deui objets de la 71." letlre. Rien de plu

grand et de plus beau que la peinture du cou

tinucj (lu mépris de la vie, de la douleur, de la Tuorf

f^iii leur cloieut adressées par les gladiateurs , les sol

dats, les généraux et les philosophes, que l'art de guéri

en ces temps éloit redevable de sa hardiesse. Il em
plojoil le fer et le feu sur des viscbres que nou

n'osons attaquer , et moins encore par ces moyen

violons; il amputoit la matrice, il onvroit le foie

il fendoit les reins. On seroit tenté de croire qu*

mesure qu'il s'est éclairé , il est devenu pusillanime

y a-t-il gagné on perdu ? C'i-st \\ cens qui le pro

fciseol à dcciiier cette question.

BOTE DE DIDEROT.
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rage philosophique. ... « Elevez votre ame , nioa

» cher Lucilius j renoncez à des recherches fri-

» voles , à une philosophie minutieuse qui rétrécit

» le génie n.

M II faut une grande ame pour apprécier de

)) grandes choses.... Les petites anies portent

» dans les grandes choses le vice qui est en

» elles.... ». C'est la raison pour laquelle on

donne le nom de tétcs exaltées à ceux qui mar-

quent une violente indignation contre des vices

communs qu'on partage , ou qu'on a quelque iu-

léiét à ménager. Pour frc(|ucnlcr sans honte les

grands pervers , et pour en capter la faveur sans

ruugîr , on amoindrit leur perversité : c'est autant

pour soi que pour eux qu'on sollicite de l'in-

dulgence. Mon enfant
,
je crains bien que vous

n'ajez le cœur corrompu , lorsqu'on cessera de

vous reprocher une tête exaltée. Puissiez- vous

mériter celle injure jusqu'à la fin de votre vie'

§. 25. a II n'y a point de vent favorable pour qui

A ne sait pas dans quel port il veut entrer (*)... n.

Cela est vraij mais la maxime contraire ne l'est-

elle pas également j et J«e stoïcien ne pouvoit-il

pas dire : Il n'y a point de vent contraire pour

celui à qui tout port convient, et qui se trouve

aussi bien dans la tempéle que dans le calme?

(*} Lettre yse , tom. I; pag. 361,
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11 prouve , lettre 72 ,

que la sagesse ne souffre

point de délai ; et httre 70 , que le philosophe n'est

point un séditieux , un mauvais citoyen.

Et comment pourroit-on être de bonne -foi ,

et regarder le philosophe comme un ennemi de

l'étal et des lois , le détracteur des magistrats 6t

de ceux qui président à l'administration publique?

Qui est-ce qui leur doit autant que lui? Sonf-

ce des courtisans
,
placés au centre du tourbil-

lon , avides d'honneurs et de richesses
j

pour

qui le prince fait tout sans jamais avoir fait assez
;

dont la cupidité s'accroît à mesure qu'on leur ac-

corde? Des hoimncs que sa munificence ne souroit

assouvir
,
quelque étendue qu'elle soit , l'ainie-

roient-ils aussi sincèrement , <jue celui ([ui tient

de son autorité une sécurité essentielle à la re-

cherche de la vérité , nn repos nécessaire à l'exer-

cice de son géoie?

« Le conmicrçant, dont la cargaison est la plus

» riche, est celui qui doit le plus d'actions de

» grâces à Neptune ».

Le niagislrat rend la justice; Fe philosophe

apprend au mugislrai ce que c'est (|ue le juste

et l'ii jiiitc. Le mililairc dt fend la pairie ; le phi-

losophe apprend au militaire < e que c'est qu'une

patrie. Le praire recommande au peuple l'amour

cl le respect pour les dieux ) le philosophe a^^
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prend au prclie ce (jne c'est que les dioux. Le

souverain commande à tous; le philosophe ap-

prend au souverain quelle est l'origine et la limite

de son autorité. Chaque homme a des devoirs à

remplir dans sa fiimille et dans la société ; le

philosophe apprend à chacun (|uels sont ces de-

voirs. L'honmie est exposé à l'infortune et à

la douleur; le philosophe apprend à 1 homme à

souffrir.

Si l'on attenta quelquefois à la vie du prince,

fut-ce le philosophe ? Si l'on éciivit contre lui

un libelle, fut-ce le philosophe? Si l'on prêcha

des maximes séditieuses, fut-ce dans son école?

A-t-îl été le précopicur de Ravaillac ou de Jean

Chiltel ? C'est le philosophe
,
qui sent un bienfait

;

c'est lui
,
qui est prompt à le reconnoîlre et k s'en

acquitter par son aveu.

§. 2.6. Ce sujet mérileroîl bien d'être traité

de nos jours. La question se réduiroit à savoir

s'il est licite ou non de s'expliquer librement sur

la religion
, le gouvernement et les mœurs.

Il me semble que si Jusqu'à ce jour l'on eût

gardé le silence sur la religion , les peuples se—

roient encore plonges dans les superstitions les

plus grossières et 1rs plus dangereuses. Si la répu-

blique avoit le même droit au temps de l'idolàliie,
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nous serions encore idolùires : on fit boire la ciguë

à Socrate sans injustice j les Néron et les Uioclé-

lien ne furent point d'atroces persécuteurs (*).

Il lae senibie que , si jusqu'à ce jour l'on eut

gardé le silence sur le gouvernement , nous gémi-

rions encore sous les entraves du gouvernement

féodal j l'espèce humaine seroit divisée en un pelit

nombre de maîtres et une multitude d'esclaves
j

ou nous n'aurions point de lois , ou nous n'en

aurions que de mauvaises ; SiJnej n'eût point

écrit , Locke n'eût point écrit , IMontes(|uieu n'eût

point écrit; et il faudroit compter au nombre des

mauvais citoyens ceux qui se sont occupés avec

le plus de succès de l'objet le plus important au

(*) Diderot suit ici l'opinion commune, qui

donne à Dioclétieu le nom odieux de persécuteur
;

mais ce préjugé , d'ailleurs assez général , n'en est

pas moins un préjugé. Les écrivains ecclésiastiques,

qui n'ont pas toujours eu pour la religion un xèJe

selon la science , ont cru servir leur cause en peignant

des couleurs les plus noiies le caractète, la vie et

les mœurs de plusieurs empereurs, et particulière-

luent de Dioctétien et de Julien ; mais, eu déguisant',

en altérant les faits de mille manières diflérentes ,

ils se sont rendus coupables de mauvaise foi aux

yeux de la postérité , et n'ont pas enipêcUé la vérité

de se Ittiro jour , et de diisipcr les nuages qu'ils

aroient élevés autour d'elle.

Horx vt l'éditeok.



t) E CLAUDE ET DE K K I\ N. 4^ '

bonheur des sociétcs el à la splendeur des étals.

Il me senible ci<fin que , sî jusqu'à ce jour Ion

eut gardé le silence sur- les moeurs , nous en

seiiors encore à savoir ce que c'esl que la vertu,

ce que c'est que le vice. Inleidiie (ouïes ces

discussions , les seules qui soient dignes d'occuper

un bon esprit, c'esl éterniser le règne de l'igno-

rance el de la barbarie.

Un philosophe disoit un jour à un jeune homme
qui avoit rassemblé dans un petit ouvrage un«

foule d'autorités recueillies de nos jurisconsultes

en faveur de l'intolérance et de la persécution :

Sais- tu ce que tu as fait ? Tu as passé Ion temps

à ramasser des fils d'araignée
, pour en ourdir

une corde à ttrang'cr Thonime de bien el l'homrue

courageux.

Sénèque démontre, lettre 'jl\ , qu'il n*_y a de

bon (lue ce (pii csl honnête ; cl lettre ^5 , que

la philosophie n'est point une science de mots.

« En quoi , dit-il , consiste la liberté du sage ?

» A ne craindre ni les hommes ni les dieux ».

On est philosophe ou stoïcien dans toute la

rigueur du ternie, lorsqu'on sait dire comme le

jeune Spartiate: Je ne serai point esclave (*),

(*} yojes Séûètjue, lettre 77e, tom. II ,
pag. 33.
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O la belle éducation que celle où Ton nous

auroit apprit à nous fracasser la lèle contre une

muraille
,

plutôt que de porter un vase d'or-

dures (*) !

K Celui qui s'est rendu maître de soi , s'est

)) affranchi de toute servitude ».

« On donne du temps et des soins a tout; il

» n'j a que la vertu dont on ne s'occupe que

n quand ou n'a rien à faire ».

(( L'homme vertueux ne craint ni la mort ni les

» dieux ».

« L'opulence pourra vous venir d'elle- mcinej

» peut-être les honneurs vous seront-ils déférés

» sans que vous les sollicitiez, et les dignités vous

» seront - elles jetées. Il n'eu sera pas ainsi

n de la vertu: vous ne l'obtiendrez, que de vous-

n même , et vous ne l'obtiendrez pas d'un mé-

n d'ocre effort. Mais à votre avis , la cerlitudc

» de s'emparer de tous les biens d'un coup de

» main ne métile-l-elle pas une pénible tentative »?

u S'il faut s'immoler pour la patrie , s'il faut

n mourir pour le salut de ? os concitoyens
,
q'ie

» ferez-vous ? = Je mourrai. := Mais songez-y ,

(*) ^oj'wScatqne, lettre 770, touj. Iljpng- 3'*>33'
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») votre sacrifice sera suivi de l'oubli, et pa^'é d'in*

« gratitude. =• Que m'importe ? je n'envisage

» que mon action j ces accessoires lui sont clran-

n gers , et je mourrai.... ». Voilà l'esprit qui

domine dans toute lajmpralc de Séncque. Il ne

dit pas au mot qui n'iS|)ire l'héroïsme j et c'est

la raison poul-élre pour lacjuelle il est si peu lu

et si peu goûté. Oo ferme l'oreille à des avis qu'on

ne se sent pas la force de suivre^ ilsiniportuncnt,

parce qu'ils humilient.

On a dit de celui qui se plaisoit à la lecture

d'Homère
,

qu'il avoit déjà fait un grand progrès

dans la littérature. On pourroit dire de celui qui

se plaît à la lecture de Sénèque, qu'il a déjà

fait un grand pas dans le chemin de la vertu.

§. 27. Ou voit, lettre 7G , que Sénèque ne

rougit point de prendre des leçons dans un àije

avancé.

« Admirez-, dit-il à Lucitius, combien je suis

» de bonne-foi avec vous
, par la nature tlu se-

» cret que je vais vous confier. Je fais un cours

» de philosophie : voici le cinquième jour
, que

n je me ronds à l'école dès la huiliiènie heurt*,

n Ne seroit-ce pas le comble de la folie cfne de

n ne pas apprendre, parce qu'on n'a pas .ippris?

u Je suis donc redevenu écolier ! Pourquoi non?

Vie de Sénfeque. T
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» Et plût à Dieu que ce travers, si c'en est un,

» fût le seul de ma vieillesse ? Que dira-t-on ?

n Ce qu'on voudra. 11 faut savoir entendre 1 in-

») jure de l'ignorant , et se luellre au-dessus de

« son mépris ». ^^

c( Quoi ! la vieillesse ne m'empêchera pas d'aï-

» 1er au ihcâtre , et de me faire porter au cirque I

j> il ne se donnera pas un combat de gladiateurs

» sans moi j et je n'oserai me transporter chez

« un philosophe ! Sachez toutefois que, dons l'école

» où je vais m'iustruire ,
j'enseigne aussi 'quelque

» chose : c'est .qu'il faut apprendre jusr^jties dans

» la yicillesse. Lin fameux joueur de flûte alti—

» rcra un grand concours ) et l'endroit où l'on

» enseigne ce que c'est qu'un honmie, comment

» on le devient, restera désert »!

§. 28. « La science et la vertu sont deux

» grandes choses. Celui qui est sans vertu
,
pos-

») sesseur de tout le reste , est rejeté. .. ». Rejeté!

Où? Par qui? Le méchant a-t-il de l'esprit?

11 «era' recherché par celui qui s'ennuie : de la

richesse ? à deux heures , sa cour sera pleine de

cUens } et sa table environnée de parasites ; des

dignités 7 on se pressera daiis ses anti-than»bres.

Dans les sociétés corrojupucs , les avantages

tlu vice 'sont évidens; son cliâlimenl est au fonj
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du cœur , on ne Tapperçoit point. C'est pres<[ue

le contraire de la vertu.

Sénèque prétend encore qu'il est indiflërcnt

qu'on ensemence une vaste étendue de terrç ,

qu'on jouisse de grands revenus
, qu'on reçoive

les hommages d'un cortège nombreux
, qu'on

boive des liqueurs délicieuses dans de brillans

cristaux. . . . Cela seroil à souhaiter j mars cela

n'étoil pas plus à Rome do son teiujts
, que cela

n'est à Paris du nuire.

Il n'en est pas moins vrai que le bon vaisseau

,

ce n'est pas celui qui est le plus richement charge
^

et la bonne épée , celle dont la poignée est da-

masquinée et le ceinturon enrichi de pierreries :

il n'en est pas moins vrai qu'on se moque de

lenips-en—temps de l'idole de boue devant la-

quelle on se prosterne j mais on se prosterne.

Il entretient Lucilius , lettre 77 , de la flotte

d'Alexandrie ( i ) , et de la mort de Marcel-

linus (2).

C'est là {( f[u'en généralisant le mot de César

» il un soldat rui lui dcmandoit la mort , et

(r) StJnNjre , lettre yô**, tom. II, png. 16.

(») Voyez la le lire 77», tocn. II, pag. 3^,
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» l'adressant à la multitude de ceux qui craignent

1) de mourir , on diroit presque à tous les hommes;

« Tu crains de mourir I Est-ce que tu vis »?

« A les entendre (*) , il n'y auroit point de

» vie qui ne fût trop courte... ». Celle des grands

hommes , des hommes vertueux , des hommes

utiles , l'est toujours : c'est ce qu'iannonce le deuil

public après leur trépas. 11 eût mieux valu sans

doute que l'auteur de Mahomet, ^Ahire , de

Brutus , de Tancrede , et de tant d'autres chefs-

d'œuvre, mourût quinze jours plus-tôt , au retour

de son triomphe j mais il vaudroit encore mieux

qu'il vécût. Comment se remplira le vide iimnense

qu'il a laissé dans presque tous les genres de

liltcrature ? Je dirois que ce fut le plus grand

homme que la nature ait produit , que je trou-

vCTois des approbateurs j mais si je dis qu'elle

n'en avoit point encore produit, et qu'elle n'en

produira peut-être pas un aussi extraordinaire,

il n'y aura guère que ses ennemis qui me con-

trediront.

Jo veux vivre. = (( Et pourquoi veux - tu

vivre»? = Parce que je suis homme de bien

j

parce qu'en mourant je serai regretté du mal-

heureux que je ne secourrai plus ', parce qu'en

OFoyC' la lettre 77e, tom. Il
,
png. 35,
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m'en allant
,
je laisserai vacanle une place , dont

je remplis les fonctions avec activité, intelligence

et lidclité. =^ Quoi ! stoïcien , ces motifs ne te

satisfont pas ? = « Non , mourir est une des fonc-

» lions de la vie ». =^ Mais cette fonction , assez

indidérente en soi , est fâcheuse pour ma femme,
pour mes enfans

, pour mes concitoyens j et je

la remplirai le plus tard qu'il me sera possible.

i=: M A ce compte, il n'y a point de vie, qui nft

» soit trop courte». «== De vie bien employée?

11 n'en faut pas douter. Le méchant endurci, je

l'exhorterois sans scrupule à se tuer: mais l'homme

de bien qui se tue , conmiet le crime de lèze-

«ociélé j et j'arrêterai sa main, si je puis.

Sénèque dit à propos de IVIarcellinus
, je crois :

« L'homme fort se reconnoît jusque» sur sou

» oreiller (*) ».

Sénèque dit de J.ui-méme : « Depuis long»

n temps
,
je n'ai rien à gagner ni à perdre. .,. n Cela

» est faux de tout point.... m J'ai plus de provi-

» sion qu'il ne m'en faut pour une carrière qu'H

Xi m'est indifférent de fournir plus loin. . . ». Sé-

(*) Ce n'est point dans la lettre sur la mort d«

Marceillnus, mais dans la suivante, que cette pensda
«trouve. Voyez Lettre 78^, tom. Il, pag. 47.

HOTE DE I-'ioiTSUR.
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nèque, institulcur d'un jeune prince à qui votre

présence en impose , ministre des provinces de

l'Italie, redoutable antagoniste des courtisans vi-

cieux , protecteur des honnêtes gens
, quelcjue

bien que vous ayez, fait, est-ce qu'il ne vous

en reste plus à faire ?

Il parle , lettre 78 , des maladies et du motif

qui l'empéeha de se délivrer d'une existence dou-

loureuse j lettre 79 , de Charjrbde j de Scjlla et

de l'Etna.

On rencontre dans cet auteur des mots d'une

délicatesse charmante , aux endroits où on les

attend le moins. C'est là qu'il dit de la gloire
,

qu'elle est à la vertu ce que l'ombre est au

corps (*) ;
que l'amour de la vertu est un élan

continuel de l'ame vers son origine céleste
j
que

c'est être né pour bien peu de moifde, (jne de

n'avoir vécu que pour son siècle ', et que pour

un œil perçant le hiensonge est diaphane,

§. 0.^, Lettre 80, de la frivolité des spectacles,

et des avantages de la pauvreté.

Il est bien aisé , dira -t- on, de faire l'éloge

de la pauvreté quand on regorge de richesses.

C'est alors (ju'il est bien plus diilirilc encore d'étie

(*) Lettre 79e, lom. 11 ,
png. 60.
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pativre, cjuand on n'est pas un avare j et c'est

ce <jue Sénè(|ue sut faire. Il est bien plus difficile

de n'otre pas corrompu par la richesse j cl Sénècjuû

ne le fut point. Censeur, suspendez un nioinent

votre jugement } voyez ce que la richesfc produit

sur tous ceux qui vous environnent j et songez

que pour empoisonner vos ennemis ,- il ne vous

manque qu'un puits d'or.

u La misère, la maladie, le mépris, l'ennui,

» la vieillesse , la douleur, la méchanceté, Fin-

» tolérance , l'injustice , les persécutions ,
l4

» tjranniej tous les vices , toutes les infortunes,

» sont autanl d'orateurs élo([uens qui nous eihor^»

n tent à mourir ».

Lettre 8i , des bienfaits et de la reconnoissance.

« Vous vous plaignez d'un ingrat 1 si c'est le

)) premier que vous ayez fait, homme bienfaisant

,

)) félicilez-vous ou de voire boa jugement , ou

)) de volie bonue fortune ».

« Parlez au bienfait comme le brave centurion

» à son soldat: Camarade, il faut aller, mais il

» ne faut pas revenir ».

« Si vous avez à peser>un service avec une

» injure
;
juge dans votre propre cause, la pru-
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» dence veul que vous ajoutiez du poids aux

n services que vous avez, reçus , et que vous en

» étiez, à l'injure qu'on vous a faite ».

« Au 4bnd du cœur reconnoissant , le bienfait

M porte intérêt »,

Un homme dîsoît qu'il ne pouvoit s'empêcher

de haïr celui qui lui faisoit du bien. Quel im-

pertinent orgueil ! On lui répondit: Si vous éles

conséquent , vous devez aimer à la folie celui qui

vous fait du mal. Eh ! mon ami , accepte mes

offres
j

je ne te demande en retour que l'impunité

du service que je te rends.

Lettre 82 » de la mollesse. C'est là qu'apos-

trophant l'efféminé , il lai dit : « O Thomme vrai-

« nient digne d'élre livre à la vie » !

Toute la philosophie se réduit au mépris de

la vie, au mépris de la mort, et à l'amour de la

vertu. Ce texte laconique fournit à Sénèque une

nbondance incroyable d'idées neuves, originales,

ingénieuses, fortes, délicates , souvent grandes,

quclqucfltis sublimes. En le lisant
,

j'ai plusieurs

fois été forcé de m'écrier : Non
,

je ne serai jamais

lin sage ! Ses pensées sur la mort me paroissoient

i\ roides , que m'appliquant a moi-même le mot

<jue je viens de citer sur un lâche qui craignoit
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de mourir
,
je nie suis dit : O l'honuiie vraiment

digne d'être livré à la vie !

(( La mort , image du sommeil , l'est aussi de

)) la vie inoccupée ».

« La demeure de l'oisif est un sépulcre ».

Si vous demandez pourquoi Sénèque revient

si souvent sur le mépris de la vie et de la mort;

c'est <jue vous ne pensez pas qu'au moment qu'il

vous parle , le licteur vous lie les mains.

u On craint autant de n'être nulle part que

» d'être dans les enfers. . . ». Je l'ai entendu dire

,

mais je n'en ai riea cru.

« Si vous balancez , c'est fait de la gloire. . . 1t»

K^aoi ! un instant d'agonie flétriroit* une actioa

héroïque ! Ah ! Sénèque , vous êtes trop sévère,

La dilHculté de vaincre un ennemi ajoute à l'éclat

de la victoire.

H

Dans la même lettre , il revient encore sur les

subtilités de l'école de Zenon (*) : « Si on l'en

» cro^oit , on proscriroit cette science , à l'aide

» de laquelle on environne de pièges celui qu'on

» interroge
, pour le conduire à des aveux iia-

.

(*J SLnèç[ue , lettre ya», tom. II, g^g. ij^.
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» prévus , à des réponses contraires à ia pensée*

» 11 l'aul être plus simple
,
quand on cherche la

» vérité (i) 1) ; un mal n'est pas glorieux: la

mort est glcriewie ; donc la mort n'est pas un

mal. Ce ne fut pas une pareille sottise que Léouidas

adressa aux défenseurs des Therniopiies: « Coiu-

» pagnons , leur dit-il , dînez, coniine des hommes

» qui ce soir doivent souper aux enfers (2) ».

Les sujets des lettres 85 , H4 , 85 , 86 et 87 ,

sont très-variés. 11 s'agit de la présence de Dieu

à nos pensées j de ses infirmités , des vains rai-

sonncmens des stoïciens sur l'ivresse j de son

régime : « Je me baigne à froid , dit-il ; à ce

)) bain succède un dîner sans table , après lequel

» je n'ai pas besoin de me laver les mains (5} ».

§. 5o. On voit , et dans les ouvrages et dans la

vie privée de Scnèque » que son bonheur éloit

parfaitement isolé de sa richesse
j
que son ré-

gime étoit austère} et qu'il pouvoit tonjber dans

la pauvreté
,
je ne dis pas sans se plaindre, mais

sans s'en oppercevoir.

« La vertu , dit-il (4) ,
passe entre la bonne

(i) Sénbque , lettre 72e , tom. 1[ ,
pag. 95.

(2) Sencc. uli uipr. tom. II ,
pag. 95.

(3) Id. ihld. lettre 830 , tom. II ,
pag. 103.

(4) Séuèfiiie , lettre 76e , tom, II
,
png. 19.
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)) et la iiiïiuvaise fortune, et jette sur Tune et

» l'autre un regard de mépris ».

Scnèque fut encore moins enorgueilli de sa vertu

(jue de sa richesse. Sa vertu me le fait respecter
j

la modestie de ses aveux me le fait aimer.

« Mon matelas est à terre , et moi sur mon ma-

» lelas (2^. Des deux vétemens que j'ai, l'un

» me sert de drap , l'autre de couverture. Nous

n dînons av^c des figues. Mes tablettes font ma

» bonne chère , quand j'ai du pain j et me tien-

» lent lieu de pain; quand il me manque. Ma
>) voiture est grossière , et mes mules sont si

» maigres, qu'on voit bien qu'elles fatiguent. J'en

» rougis
;

je ne suis donc pas sage. Celui qui

» rougit d'une mauvaise voiture, sera vain d'une

)) belle. Ah ! Sénèque , tu tien$ encore au jugement

» des passans ».

Celui qui parle ainsi de lui-même , vaut biea

plus qu'il ne veut se faire valoir.

Je lis , lettre 85 : « Quoi ! dans une lutte qui

i) intéresse le bonheur de l'homme et la gloiie

» des dieux
,
je ne rougirois pas de me présenter

J) avec une alêne... ». C'est le défaut qu'on re-

proche à Sénèque ; mais on n'en cite aucua

(33 LellreSye, tom. II, pag. i5r.
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exemple 5 et je défie ses délracteurs d'en citer

un seul sur la vertu , où le lod ne réponde pas

à l'importance du sujet.
i

§. 3i. N'est-ce pas une chose bien singulière

d'enlendre Sénèque , lettre 8B , réduire l'étude

des beaux-arts à l'inulililé pour le sage j et at-

tacher de l'importance à savoir si le temps existe

par lui-même , s'il y a quelque chose d'antérieur

à la durée; si elle a commencé avant le inonde,

si elle cxistoit avant les choses , ou les choses

avant elle ?

J*avoue que , s'il ;y a des questions oiseuses et

étrangères à la sagesse , ce sont celles-là. J'en dis

autant des disputes sur la nature de l'ame.

« N'apprendrai -je jamais à ignorer quelque

» chose M ?

Dites beaucoup de choses , si vous voulez en

bien savoir une.

Nausiphanès prt tend que l'on ne peut non plus

démontrer l'existence que la non-existence des

êtres j Parménide
,

que rien de ce que nous

soyons n'existe réellement; Zenon d'Elée ,
qu'il

n'existe rien. On ne comprend guère ni com-

ment des hommes célèbres chez, les anciens ont

avaucc d'aussi étranges paradoxes, ni comment
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ils ont été renouvelles de nos jours par des hom-

mes non moins célèbres j mais , à la honte de

la raison humaine , ce qu'on ne connoîl point du

tout , c'est comment ces sophistes n'ont jamais

été solidement réfutés. L'évêque de Clo^ne a dit:

Soit que je monte au haut des montagnes , soit

que je descende dans les vallées , ce n'est jamais

que moi que j'apperçois ; donc il est possible qu'il

n'existe que moi.... El Berkeley attend encore

une réponse. Lier l'existence réelle de son propre

corps avec la sensation , n'est point une chose

facile.

Ses lettres sur la lecture , les exhortations et

les conseils, l'opinion des péripatéticiens sur les

passions , la maison de campagne de Scipion

l'Africain, les bains anciens et les bnins de son

temps, la culture des oliviers, la frugalité, le

luxe et les richesses , sont pleines de principes

et de détails inlércssans. En voici quelques-uns
,

tels qu'ils se présentent à n»a mémoire.

Le salaire d'un acteur (*} étoît de cinq me-

sures de froment et de cinq deniers. Celui qui

disoit à Ménélas ; « Si tu ne restes en repos, tu

») périras de ma main... ». Cet autre qui débitoit

avec emphase ces vers : « Je commande dans

i*) A^('j<?-5 la lettre 800, tom. II, pag 66, 67 et 68,
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» Argos, Pélops m'a laisse un vaste empire... nj

éloicnt pajés à tant par jour, et coucboient dans

un grenier. Comment concilier ces faits avec la

fortune immense et la juste considération dont

jouissoit un Roscius, et d'autres comédiens? car

Scnèque ne fait ici aucune distinction d'un bon

et d'un mauvais acteur , et parle évidemment

de ceux qui jouoient les premiers rôles. Ces hom-

Tues rares étoicnt apparemment enrichis par les

gratifications des Scipions , des Lœlius
,
qui les

admeltoienl à leur table , et qui savoient apprécier

rutilité de leurs lalens.

SanS' Sénèque et Martial , combien de mots
,

de traits historiques , d'anecdotes, d'usages , nous

aurions ignorés !

La conformité de nos mœurs et de celles de

son temps est quelquefois si singulière , (ju'on

revient delà traduction à l'original pour s'en assurer.

» Je voudrois bien, dil-il (*) ,
que Calon ren-

» contrat un de nos élégans
,

précédé de ses

n coureurs , de ses postillons , de ses nègres

,

n tous enveloppés dans le môme tourbillon de

« poussière... ». On se croiroit presque sur la

roule de Versailles,

(*) Lettre ^'76, tom. II ,
png.. 154.
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« Pour connoître la vraîe hauteur de l'homme,

» vojez-le nu ».

Savcz-vous l'inscription commune à toute so-

cicté ? La voici : « C'est ici qu'on voit un naia

» sur la montagne, et un colosse au fond d'un

» puils ».

M Point de gloire sans le malheur. Point de

» haine plus dangereuse
,
que celle qui naît de

» la honte d'un bienfait qu'un ne sauroit ac-

n quitter (*)... ». Je le sais par expérience.

« Lorsqu'Al talus parle, la vérité qui se fait

» entendre par sa bouche éloquente s'enjpare de

» moi , me transporte ; mais sorti de son école

,

» rentré dans la société , le commerce des gens

» du monde a bientôt éteint la chaleur qu'il nt'avoit

» conmiunifjuée ».

« Je ne m'abstiens pas, je me contiens, ce

» qui est plus diilîcile ».

t( Atlalus faisoit grand cas des lils durs ; celui

» où je couche à mon ûge, ne reçoit pas l'empreinte

» de mon corps ».

Ah ! si les maîtres savoient profiter de la raison

(*) Lettre 8l», tom, II, pag. 83,



448 ESSAI SUR LES RÈGNES
soine et de l'ame bouillante de leurs innocens et

jeunes éièves !

Ces traiis que j'ai transcrits sans ordre se trou-

vent les uns dans les lettres qui précèdent, 'es

autres dans celles qui suivent.

§. 02. L'enthousiasme de la vertu lui dicloit

dans la 88' lettre tous ces paralogismes , que la

manie de se singulariser a ressuscites de nos

jours (i).

« La force, dit -il (2), n'éprouve point de

» terreurs} elle les brave, elle en triomphe; le

» beaux-arts accroîtront-ils en nous cette qua—

j) lité... »? Pourquoi non?

(( La probité , ce trésor del'ame humaine qt\e

» rien ne peut séduire , avec laquelle l'homme

» dit : Frappez , brûlez, tuez, je ne trahirai point

») un secret... les beaux-arts la donneront- ils ?

« Elèveront-ils à ces senlimens magnanimes..,»?

Comme la morale et la philosophie.

Que Sénèque pousse son énumération aussi

(i) Voyez ci-dessus, note l
,
pag. 342, ce ({u'oq

a dit de M. Eousseau de Genève.

NOTE BE L'ÉDITEUB.

(2) Lettre 88c , tom. II
,
pag, j8^.
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loin qu'il voudra
,

je persisterai dans la mêrue

réponse; et je lui dirai , d'après mon expérience,

d'après l'expérience des bons et des rnéchans ,

que l'imitation d'une action vertueuse par la peia»

ture , la sculpture , l'éloquence , la poésie et la

musique , nous touche , nous enflamme , nous

élève, nous porte au bien, nous indigne contre

le vice aussi violemment que les leçons les plus

insinuantes , les plus vigoureuses , les plus dé-

nionstralives de la philosopliie. Exposons les ta-

bleaux de la verlu, et il se trouvera des copistes.

L'espèce d'exhortation qui s'adresse à l'amc par

l'entremise des sens , outre sa permanence , est

plus à la portée du commun des honmies. Le

peuple se sert mieux de ses yeux que de son

entendement. Les images prêchent, prêchent sans

cesse, et ne blessent point l'amour-propre. Ce

n*est pas sans dessein ni sans fruit que les tem*

pies sont décorés de peintures qui nous montrent

ici la bonté j là , le courroux des dieux. Raphaël

est peut-être aussi éloquent sur la toile, que Bossuet

daus une chaire.

§. 35. Dans la 89' lettre il expose les divi-

sions de la philosophie
;

puis se repliant , selon

son usage , sur la morale , il gourmande avec

beaucoup d'éloquence l'avarice , l'abus de la ri-

chesse cl l'eilravagance du luxe.

T
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« Eh quoi ! toujours les mêmes réprimandes ?

» Et vous , toujours les mêmes fautes ?

« On ne peut , dil-il , cn'olr la vertu sans

ï) Vaimcr {*) ». Cela est vrai. « On ne peut

l'aimer, ajoule-t-il , sans /'a^'o/r ». Cela ne me
le paroît pas.

II a con-acré la 90^ à l'éloge de la philosophie et

à la rétulalion de Pussidonius.

« Nous devons au\ dieux de vivre ; à la phi-

» losophie de bien vivre ».

C'est h celle lettre que je renverrai celui qui

sera curieux de connoître la délicatesse et la vi-

gueur du pinceau de Scnèque. Ici le philosophe

s'est complu à nous peindre d'une manière belle

et louchante les premiers Ages du monde. Mais

ce bonheur des hommes anciens n'est-il pas

chimérique ? La fclicité seioil-el.'c le lot de la

barbarie; et la misère , celui des temps mieux

policés ? Le bonheur de mon espèce ni'e^t si

cher, que je suis toujours tente de croire aus

romans qu'on m'en fait : cela me laisse l'espoir

d'un âge, où le plus vertueux scroit !c plus puissant.

Possidonias pensoit que , dans les siècles de

:i*) LcltieSg», lom. Jl, p;'g. I96.
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l'honinie innocent, le coiiimandehieut éloit déposé

dans la main des sages; que les sages conlcnoient le

bras de riioiniue violent , et prolcgeoicnt le foible

contre le fort
;
qu'ils conseilloient

,
qu'ils dissua-

doicnt
j
qu'ils indiquoient ce qui éloit ulilc ou nui-

sible
j
que leur prudence pourvoj^oil aux besoins

des peuples
j
que leur courage t-cartoil les périls

dont ils éloient menacés ; que leur bicnlaisauce

accroissoit la félicité générale
j
que la souvciainclé

étoil un fardeau et non une distinction; que ce

r-'étoit point un riche héritage, mais une charge

onéreuse
;
qu'une puissance accordée p(5ur pro-

téger n'éloit pas tentée de vexer
j
qu'on obéissoit

sans luurnuire
,
parce qu'on commandoit sans t_y-

rannie; et que la plus grande menace d'un roi

éloit d'abditjuer.

Jusques-là Sénèque est assez d'accord avec Pos-

sidonius: mais lorsque celui-ci fait honneur au sage

de l'invention des sciences et des arts , ënfans de

l'oisiveté, de la curiosité , de l'ennui , du besoin,

des plaisirs et du temps , Sénèque s'oppose à toutes

ces prétentions exagérées 3 et je crois qu'il a raison.

§. 54« Vous trouverez dans la lettre 91®, le

récit de l'incendie de Lyon , avec des réflexions

sur ce terrible événeiucnt.

Dans la ga*
,

qui est fort belle , la rcfulation
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«lu principe fondamental des Epicuriens

,
qui pla-

Çoient le souverain bien dans la volupté.

Dans la 95°, la mort de Métronax; et que

la vie ne se doit pas mesurer par sa durée , mais

par son aclivilc.

« Est-ce à vous d'obéir à la nature , ou à la

» nature de vous obéir ?

» La vie courte de Thomme utile ressemble au

» plus précieux des mclaus
, qui a beaucoup de

« poids sous un polit volume.

» Celui qui a fait de grandes choses, vit après sa

» mort j celui qui n'a rien fait, est mort de son

» vivant.

>> Combien d'années Calon a-t-il vécu ? Caton

» vit encore ; il s'adresse à nous , il s'adresse à

n nos neveux. Il a laissé sur la terre le modèle

« impérissable de l'honmie vertueux ».

LàjSénèque assure que rien n'est plus commun

que des hommes équitables envers les hommes
,

et rien de plus rare que des hommes équitables

envers les dieux. Je crois les uns et les autres

fort rares j et les premiers peut-être plus encore

que les seconds.

Dans la (j\'' , l'union de la philosophie parce-
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néliquc ou de_ préceptes avec la philosophie dog-

matique. Cette letlre est pleine de sens. Il ^ a

plus de substance dans une de ses pages , que

dans tous les. volumes des détracteurs de Sénèque.

Il y compare le courtisan à ces insectes dont

la piqûre imperceptible , accompagnée d'une

démangeaison agréable , est suivie d'une enflure

douloureuse ; et il la termine par la sortie la plus

violente contre Alexandre et les conquérans.

Ce seroit à tort que les philosophes modernes se

glorifieroient du mépris qu'ils ont jeté sur ces

fameux assassins ; il y a près de deux mille ans

que Sénèque en avoit fait justice.

Chaque individu participe plus ou moins aux

vices de sa nation. Sénèque , Galien et Tacite

en sont des exemples frappans : Sénèque s'est

laissé éblouir des victoires du peuple romain; son

indignation s'exhale contre les conquêtes d'Alexan-

dre , et il ne s'apperçoit pas , ou se dissimule

que celles des Romains ont été plus longues
,
plu»

sanglantes et plus injustes. Galien, qui certes

n'éloit pas un homme ordinaire , croyoit aux rêves

,

aux anmletes et aux maléfices j et Tacite parolt

avoir donné dans les prestiges de l'astrologie jur

diciaire et les miracles de son temps.

§. 55. Yoici comment il raconte ceux de Ves-
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pasien
,
parag. 81 , liv. iv de ses Histoires. « César

altendoit dans Alexandrie le retour dei. v cnLs 'J'éié

et une iner navigable , lors([uc le ciel nirTnilesla
,

par des prodiges, de la prcdilccîioii {xuii ce prince.

Un Alexandrin de la lie du peuple , mais connu

par son infirmité , se jetta à ses genoux el le

Supplia avec gétuisscmenl , au nom de Strapis,

Je plus révéré des dieux chez celle nation su-

perstitieuse, de le guérir de la cécité , en daignant

humecter de sa salive les orbites de ses jeux.

Un autre
,
paralj-sé d'une main , également inspiré

par le dieu » lui demandoit de le presser de soa

pied. D'abord l'empereur ne leur accorda que*

de la [)la!sanleric et du mépris. Balançant ensuite

entre les instances réitérées de ces malades , les

flatteries de ses courtisans et la crainte d'un re-

proche de vanité, il ordonna aux médecins d'exa-

miner si leurs maladies éloient de nature à céder à

des secoius humains. Quelques - uns prononcè-

rent que la faculté de voir n'éloil pas entièrement

détruite dans l'un
j
qu'on la lui rcndroil en dissipant

les obstacles j et que par des moyens énergiques

et salutaires , l'art reslitueroit à l'autre l'usage de

ses membres; mais que peut-être il étoit dans

les décrets des dieux (|ue la cure s'opéiàl mer-

veilleusement par l'enlremise de César; qu au

reste , si le remède sollicité produisoit un heureux

effet , l'honneur enseroit pour l'empereur, elle ri-

dicule pour ces affligés , s'il n'en produisoit aucun.



DE CLAUDE ET DE ?rÉRO!S. 4^5

Vespasieii ,
persuadé que rien n'tloil au-dessus

de sa fortune , et que l'incrfiyable rnêmectoil au-

dessous de sa puissance, prend un visiige sertir ,

salisfail aux -vœux des deux malades , au milieu

d'une multitude all^itiveù révéneinent , cl aussi-

tôt l'aveugle voir , et le paral_j'sé se sert do au moin.

Ces deux faits sont attestés aujourd'hui par dos

témoins oculaires, qui n*ont à se promcttie de

leurs mensonges aucune sorte de récompense »^

D'api es ce récit
,

je me demande si ces miracles

sont vrais ou s'ils sont fauxj et j'avoue fju'ajuès

y avoir bien réHéchi, je vois presque autant d'in-

convénient à les rcjelter qu'à les admettre.

§. 56. L'honmie peuple est le plus sot et le

plus méchant des hommes; se dtpop'ulariser ou

*e rendre meilleur, c'est la m<5uie chose.

La voix du philosophe , qui contrarie celle du

peuple , est la voix du la raison.

La vois du souverain
, qui contrarie celle du

peuple, est la voix de la folie.

•C'est avec une espèce d'indignation que je l'en-

tends avancer, dans la même lettre , qu'il ne trouve

rien de plus froid , de plus déplacé à la tête d'un

édit ou d'une loi
, qu'un préambule qui les ftio-

tive. « Prescrivez-moi, ajoute-t-il| ce que vous
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» voulez que je fasse

;
je ne veux pas nrinstruire

,

)) mais obéir ».

J'en demande pardon à Sénèqucj mais ce pro-

pos est celui d'un vil esclave
,
qui n'a besoin que

d'un tyran. J'obéis plus volontiers, quand la raison

des ordres que je reçois m'est connue. Lorsque

cotre philosophe dit ailleurs que les lois con-

iribuent au bonheur
,
quand elles sont autant des

enseignemens que des ordres , ne se rét"ute-t-il

pas lui-même ?

Quoique nous ajons vu de nos jours des sou-

verains vendre leurs sujets, et s'entre-échanger des

/;ontrccs j une société d'hotnnics n'est pas un trou-

peau de bêles ; les traiter de la même manière
,

c'est insulter à l'espèce humaine. Les peuj)les et

leurs chefs se doivent un respect mutuel ; et faites

ce (jiie je vous dis , car , tel est mon bon plaisir

,

seroit la phrase la plus méprisante qu'un iifonar-

que pût adresser à ses sujets , si ce u'éloit pas

une vieille formule de l'aristocratie transmise dYige

en âge , depuis les temps barbares de la monarchie

jusqu'à ses temps policés. Je décerne un autel au

ministre qui daignât le premier nous rendre raison

de la volonté de notre maître. (^)uant au sou-

verain qui croira pouvoir , sans descendre de

scii rang, substituer à la phrase usuelle celle qui

iuil: « i'ailcs ce que je vous dis
;
parce qu'il
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)i y va de votre snrelé , de votre liberté et de

») votre bonheur d; je lui décerne une statue d'or,

» avec cette inscription t Des hommes Félevèrent

» à un de leurs semblables.

« Il arrive quelquefois à la crainte , de pbi-

)) sopher j et à l'ennui', de raisonner sagement ».

« On seroit tenté de croire que la bonne for-

)) tune est incompatible avec le bon jugement ».

M On honore assez l'Etre suprême, en l'imitant it.

« On continue de vivre par foiblesse et par

i) courage »,

« L'homme sage vivra , non pas autant qu'il

n lui convient , mais autant que la nécessité l'exi-

» géra. 11 se commandera la vie
,
quand la sé-

» curité des siens en dépendra'; il y a de la

)) grandeur à rester pour les autres ». .,. C'est

d'après ces sages principes, que Sénèque et Burrhus

gardèrent leur poste après la mort d'Agrippinc.

Je lis dans la lettre y^" : « Le nombre des méde-

» cins est à proportion des maladies ; et les raa-

» ladics , à proportion des cuisiniers» .. . On pour-

roit ajouter j*çt les maladie^ difllciles à guérir, à

proportion de la nmUiludc des rciuèdes ; et les

vices , à proportion du nombre des lois.

« O bizarrerie incroyable ! le meurtre
, puni

Vie de Séafeque. V
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» quand il est commis clandestinement, est or-

« donné par le décret du sénat , et exigé par la

» frénésie du peuple ».

« O bizarrerie incroyable ! le fasle des tables

« est soumis à la censure , et l'on ne s'élève point

» à la censure; sans une profusion publique et scan-

» daleuse ».

En quel endroit du monde ne remarque-t-on

pas cette contradiction des usages et des loi\ ?

U faut laisser subsister la loi
,
parce qu'elle est

sage. U faudroit réformer l'usage , mais cela ne

se peut j c'est la folie générale de toute une nation,

à laquelle le remède seroit peut-être pire que

le mal j ce seroit un acte de despotisme. Celui

qui pourroil nous contraindre au bien, pourroit

aussi nous contraindre au mal. Un premier des-

pote juste, ferme et éclairé , est un fléau: un

second despote juste , ferme et éclairé , est un

fléau plus grand : un Iroisiètne
,
qui rcsscmbieroit

aux deux premiers , en faisant oublier aux peuples

leur privilège , consonmieroit leur esclavage.

La société ressemble à une voûte : si la clef

ou 1« premier voussoir pèse trop , l'édifice n'est

t6t ou tard qu'un amas de ruines.

§. 57. La Lettre c)5"' ne le cède en rien à la
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précédente : Sénèquey prouve que la philosophie

parœné(ic[ue ou de préceptes ne suffit pas. Lorsque

Saint - Evreniond s'expliquoil si légèrement sur

Sénèque, il ne l'avoit pas lu.

Un de ces hommes frivoles , qu'on appeloit de

son temps d'agréables débauchés , un épicurien

sensuel , un bel-esprit, étoit peu luit par son état

,

son caractère et ses mœurs ,
pour apprécier les

ouvrages de Sénèque , et goûter ses principes aus*»

lères. Voici mot à mot le jugement que Saiot-

Evremont porloit de Scneque et de lui-même.

« Je vous avouerai , dit-il avec la dernière im-

» pudence, que j'estime beaucoup plus la per-

I) sonne que les ouvrages de ce philosophe ».

Saint-Evrenjond , ainsi que la plupart de ceux

qui ont parlé de Sénèque, soit en bien, soit en mal ,

ne connoissoient, ni ses ouvrages ni sa personne.

({ J'estime le précepteur de Néron , l'anaant

» d'Agrippine, l'ambitieux qui prétendoit à l'em-"

» pire ».

Sénèque ne fut l'amant ni d'Agrippine ni de

Julie; la méchanceté le soupçonna seulciueut, sur

rintimilé qui régnoit entre lui et celle-ci , d'avoir

été le coufident de ses ialrigues. Saint-Evrcnioad
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n'est que l'ccho de Dion ou du moine Xiphilîn y

l'éclio de l'infâme Suilius.

Sénèque , corrupteur de Julie , estimé par

Saint-Evremond ,n'en resteroit pas moins exposé à

ia censure des hommes qui ont un peu de morale.

Quoique la dépravation ait fait de grands progrès

depuis un siècle , nous n'en sommes pas encore

venus jusqu'à louer l'adultère.

Sénèque n*eût point l'ambition de régner. Néron

ne put jamais l'impliquer dans la conjuration de

Pison; et pour assurer qu'il n'ignoroit pas que

les conjurés avoient résolu de" l'élever à l'empire,

il faut s'en rapporter à un bruit- populaire (i)!

U ne suffit pas de faire une jolie phrase , il

taul encore y mettre de la vérité.

« Du philosophe et de l'écrivain
,
je ne fais pas

» grand cas. ».

C'est être bien difficile ; c'est l'être plus que

Ouîntilien
,
qui n'ainioit pas Sénèque

j
plus que

Columelle , Plularque , Juvcnal, Fronton , Martial

,

Sidonius Apollinaris , Aulu - Gelle, Tcrlullien ,

Laclanco, S. Augustin , S. Jérôme, Juste-Lipe
,

(*) Fajna fuit, Siibrium Flavium, etc....Tao
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Erasme, Montaigne et beaucoup d'autres, quf

se sont illustrés comme philosophes et comme lit-

térateurs. Il y a plus de saine morale dans ses

écrits
,
que dans aucun autre auteur ancien (*) j

et plus d'idées dans une de ses lettres, que dans

les quinz.e volumes de Saint—Evremond.

<( Sa latinité n'a rien de celle du temps d'Au-

» guste , rien de facile , rien de naturel ».

Cela se peut ; mais c'est un bien léger défaut
,'

sur - tout pour d'aussi pauvres connoisseurs que

nous dans une langue morte. Sa latinité est celld

de Pline l'ancien , de Plinç le Jeune et de Tacite i

en admirons - nous moins ces auteurs ? Tacite

n'écrit pas comme Tite — Live ; cependant quel

est l'honmie d'un peu de génie qui ne préfère

le penseur profond à l'écrivain élégant , le nerf

de l'un à rharmonie de l'autre ? On est souvent

pur et plat , sublime et barbare : on met souvent

le plus grand choix des mots à dire des riens

,

et l'on dit de grandes choses d'un sljle très-né-

gligé , très-incorrect.

« Toutes pointes , toutes imaginations qui sen-'

(*) J^oyez rarertissement de l'éditeur ^ la tète

du premier volume des Œuvres de Sénbi^ue , pag. 14 ,

i5 et 76.

NOTE DE DIDEROT.
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i) tenl plus la chaleur d'Afrique ou d'Espagne que

» la lumière de Grèce ou d'Italie ».

Sans doute il y a dans Sénècjue des jeux de mots

,

des concetti , des pointes qui me blessent autant

que Saint-Evremond ; des imaginations outrées ,

dont il faut moins accuser le manque de génie que

l'enthousiasme du stoïcisme, et que je voudrois

non supprimer , mais adoucir. La pensée de Sé-

uèque peut très-souvent éue comparée à une belle

femme sous une parure recherchée
j
Quinlilien

,

le rival de Sénèque , s'en étoit bien apperçu :

« Cet auteur , dit - il , fourmille de beautés ; il

>) a des senlimens de la plus grande délicatesse.

n On y rencontre à chacjue page des idées su-

» blimcs qui forcent l'admiration »... Et n'en

déplaise à Saint-Evremond
,
Quintilien est un juge

un peu plus sûr que lui.

« Néron avoit auprès de lui des petits-maîtres

2) fort délicats, qui Iraitoient Sénèque de pédant ».

Saint-Evremond en a fait tout-à-l'heure un amant

d'Agrippine j ici il en fait un pédant. S'entend-il

bien lui-mcme ? Connoît-il ceux (ju'il appelle des

petits - n)aîtres ? un Tigellin , un Pallas, un Nar-

cisse , un Sporus, un Alhénagorasj un troupeau

d'infdmcs débauchés , de corrupteurs , d'adulateurs

d'un nionslre , de scélérats dignes du dernier sup-
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plice , en coinparais6n desquels le plus vicieux

de nos courtisans est un homme de bien. Il est

glorieux d'être ridicule aux yeux de tels person-

nages ; c'est presque leur ressembler que de les

nommer sans indignation. INéron fut plus cruel

qu'eux 5 mais ils furent plus vils que lui.

Sénèque a dit : Une ame qui connoît la vérité
}

qui sait distinguer le bien du mal
;
qui n'apprécie

les choses que d'après leur nature ,
sans égard

pour l'opinion
j

qui se porte dans tout l'univers

par la pensée , en étudie la marche prodigieuse ,

et revient de la contemplation à la pratique ;
dont

la grandeur et la force ont pour base la justice j

qui sait résister aux menaces conmie aux carres-

sesj qui cpnmiande à la mauvaise fortune comme

à la bonne
j

qui s'élève au-dessus des événemens

néce saires ou contingens
;

qui ne voudroit pas

de la beauté sans la décence , de la force sans

la tempérance et la frugalité j une ame intrépide ,

inél)ranlable, que la violence ne peut abattre , que

le sort ne peut ni h^imilier ni enorgueillir, une

telle ame est l'image de la vertu , etc. . . . Voilà

le philosophe dont Sainl-Evremond a osé dire

qu'il ne lisoit jamais les écrits sans s'éloigner des

scntiniens qu'il vouloit lui inspirer^ voilà les poin-

tes avec lesquelles il écrivoit de la vertu.

u Sa vertu fuit peur ... », C'est que sa vertu
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n'a ni ralTéterie, ni les petites grâces , ni les pe-

tites mines d'une femme de cour. Sa vertu fait

peur : oui , aux eftcmincs , aux flatteurs , aux en-

fansj et peut-élre même à l'homme que la nature

n'a pas destiné au rôle de Rcgulus ou de Caton ,

si l'occasion s'en présente ; et par conséquent à

beaucoup de monde, à Saint-Evremond , à moi:

avec cette différence qu'il est fier de sa foiblesse ,

et que je suis honteux de la mienne
;
qu'il plai-

sante de cette yertu , et que je me prosterne

devant elle.

» Il me parle tant de la mort , et me laisse

» des idées si noires
, que je fais ce qu'il m'est

J) possible pour ne pas profiter de ma lecture ».

Saint - Evremond n'est pas digne de l'école

où il s'est glissé j et il n'écouteroit pas sans

pâlir l'histoire des derniers monicns d'Epicure son

maître.

« Il est ridicule qu'un homme qui vivoit dans

»> l'abondance , et se conscrvoit avec tant de soin
,

» ne prêchât que la pauvreté et la mort ».

Celui qui s'exprime ainsi, n'a jamais lu les ou-

vrages de Séncque, et n'en connoîl guère que

les litres j sa vie privée lui est inconnue. Sénèque

iloit frugal ; riche , il vivoit comme s'il eût été
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pauvre
,
parce qu'il pouvoit le devenir en un

instant j sa fortune ctoit le fonds de sa bienfai-

sance j son luxe , la décoration incoinniode de son

état : c'étoit ses amis ([ui jouissoient de son opu-

lence j il n'en recueilloil que l'embarras de la

conserver , et la difficulté d'en faire un bon usage.

Le vrai ridicule, c'est celui d'un vieillard frivole ,

prononçant d'une manière aussi tranchée et d'un

ton aussi indécent sur les écrits , la doctrine et

les mœurs d'un personnage aussi respectable que

Séncque.

Le vrai ridicule , c'est de permettre de lire

Sénèque et de l'imiter quand on en sera réduit

à se couper les veines ; lorsqu'on en est là , il

n'est plus temps de lire. Quand on n'a pas lu et

relu Sénèque d'avance , on l'imite mal. Il me sem-

ble que j'entends Sénèque , s'adressant à Saint-

Evremond , lui dire : « Et qui est-ce qui n'est

» pas exposé cl'un moment à l'autre à avoir les

» veines coupées ? Si ce n'est par la cruauté d'un

» tj'ran , ce sera par le décret de la nature :

» et qu'importe que votre sang soit versé ou par

» un centurion , ou par un phlébotomiste ,
par

» la fluxion de poitrine ou par la proscription:

» en mourrez-vous moins ? eu serez-vous moins

)) obligé de savoir mourir »? Lorsque la corrup-

tion systématique , et que le vice est devenu les
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mœurs de l'honinié , il ny a pas plus de remède

qu'à la veillesse.

J'ai apostrophé Saint - Evreraond
,

parceqiie,

devant la justice également à ceux qui sont et à

ceux qui ne sont plus, je parle aus luorls comme
s'ils étoient vivans et aux vivans , comme s'ils

étoient morts.

On a écrit autrefois des libelles contre les hon-

Ht'tes gens , comme on en écrit aujourd'hui^ mais

peu sont parvenus jusqu'à nous.

Nos bibliothèques immenses , le commun ré-

ceptacle et des productions du génie, et des im-

mondices des lettres, conserveront indistinctement

les unes et les autres. Un jour viendra , où les

libelles publiés contre les hommes les plus illus-

tres de ce siècle , seront tirés de la poussière par

des méchans animés du même esprit qui les a

dictés } mais il s'élèvera , «'en doutons point

,

quelque homme de bien indigné , qui décèlera la

turpitude de leurs calomniateurs , et par qui ces

auteurs célèbres seront mieux défendus et mieux

vengés que Sénèque ne l'est par moi.

Le vice des ignorans est d'enchérir sur les in-

• vectives des méchans , dans la crainte de n'en

paroitre que les échos. Les détracteurs modernes
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(le Sénèque ont été bfuucoup plus cruels «jue les

anciens : les douze lignes d'un Suilius ont enfanté

des volumes d'injures atroces.

§. 58. Le 96.* lettre est de la résignation j la

97.* , du jugement de Clodius : lisez-la, si vous

voulez frémir de la dépravation romaine , même
au tenjps de Calon. Un jeune libertin s'introduit,

à la faveur d'un déguisement , dans le lieu de la

célébration des mjstères de la bonne déesse , et

déshonore la femme de César : il est appelé

devant les tribunaux , et rcnvo^yé absous. Mais

quel fut le prix de la corruption des juges? De
grandes sommes d'argent. C'eut été comme au-

jourd'hui et dans tous les temps. Avec ces som-

mes d'argent, on stipula la prostitution de plu-

sieurs femmes désignées, et la jouissance déjeunes

gens de la première distinction. Nous le cédons

autant aux lAomains dissolus , (qu'aux nomaina

vertueux.

Dans la 98.° , il dévoile la frivolité des biens

extérieurs ; et dans la 99.* , il veut que le sly\e

de l'orateur soit énergique; celui du poète tra-

gique , sublime; et que le poète comique ait de

la finesse.

Le philosophe se soutiendra par la grandeur des

choses.

Les lettres 100, 101 , 102 cf io5 , nous ins-
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truiscnl <je la niorl du fils de Marcellus , et de là

modération dans la douleur j du caractère des ou-

vrages (le Fabiaiius Fapiiius; de la ditl'érence du

slyle oratoire et du sly\e philosophique j de la

mort de Sénécion j de la célébrité dans les siècles

à venir j des terreurs paniques. Dans celle-ci,

il dit à Lucilius : « Que la philosophie vous cor-

n rige de vos vices , mais qu'elle n'attaque pas

it ceux des autres
;

qu'elle se garde bien de se

» déclarer hautement contre les mœurs publi-

» ques. ... ». 11 me semble que Sénèque a fait

toute sa vie le contraire de ce qu'il prescrit ici
j

et qu'il a bien fait. A quoi donc sert la philoso-

phie , si elle se tait? Ou parlez , ou renoncez au

litre d'instituteur du genre humain. Vous serez

persécuté , c'est votre destinée : on vous fera

boire la ciguë j Socrate l'a bien bue avant vous :

on vous empoisonnera , on vous exilera , on brû-

lera vos ouvrages, on vous fera peut-être vous-

même monter sur un bûcher.... Vous pâlissez?

la frajeur vous prend ! et vous voulez attaquer

les mauvaises loix , les mauvaises mœurs , les su-

perstitions régnantes , les vices , les vexations ,

les actes de la tj'rannici Quittez votre robe magis-

trale , ou sachez renoncer au repos : votre état

est un état de guerre) vous n'avez pas seulement

afTaire aux erreurs et aux vices , mais encore aux

aveugles et aux vicieux; votre unique souci, c'est

d'avoir raison. Ménager les préjugés , c'est man-
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quer à la vérité; ménager les vices, c'est rougir

de la vertu....

Cet ouvrage sera bien mauvais , s'il n'irrite pas

la haine et n'excite pas les cris de la méchanceté.

Elle soufïViroit patienmient que je lui enlevasse

une de ses victimes ! Je ne m'jr attends pas. Heu-

reusement, entre les ennemis de la pliilosophie,

si les uns ont la pervcrsifé des Tigellins , ils n'en

ont pas la puissance; et si les autres en ont la

puissance, ils n'en ont pas la perversité: ceux

qui pourroient me nuire, ne le voudront pasj et

ceux qui le voudroieut , ne le pourront pas. Si je

disois qu'un merveilleux critique a découvert

,

après de profondes méditations, que d'Alembert

cloit un idiot, un pauvre mathématicien, un mau-

vais écrivain , un mal- honnête hontmc j et que le

pain que nous mangeons étoit un poison; la pros-

cription des tripots de jeu , une loi injuste
;
j'^u-

rois rendu cet homme aussi absurde , aussi ridi-

cule qu'on peut l'être; cependant il ne m'en aui-

veroit rien.

§. 59. Séncque parle, lettre 104.* , de sa foible

santé , et de la tendresse de sa seconde femnje

Pauline, u Mes études , dit-il (*) , m'ont sauvé :

j) c'est à la philosophie que je dois la vie , et c'est

• ' ,

——f-

(*} Lettre 78.0 , toœ. II ,
pag. 37.
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» la moindre des obligations que je lui ai. .. . ». Il

ajoute , dans" une autre lettre {*) : u Ne pouvant

» obtenir de Pauline d*en être aimé d'une ma-

» nière plus courageuse , elle a obtenu de nHÙ-

» que je m'ainierois avec plus de foiblesse. . . .
>','

De-là , il passe au peu d'effet des voyages dans

les maladies de l'anie.

Il préfend , lettre io5
,
que les vertus sont cor-

porelles. Vaines disputes de mots.

La lettre 106 contient de bons préceptes de

conduite.

La 107." est une exhortation dans les adversités.

11 enseigne, lettre 108, la manière de lire et

d'écouter les philosophes. Si le lecteur a eu la

patience de me lire jusqu'ici
,
j'espère qu'il ne se

rebutera pas pour quelques lignes de plus; en

revanche
, je m'engage à plus de brièveté dans

l'examen des autres ouvrages.

« Le sage peut-il être utile au sage? Chaque

» homme a-t-il son bon génie.... »? et à ce

sujet , le mot d'Kpicure
,
qui ne demandoit que

du pain et de l'eau
,
pour élrc l'égal de Jupiter. A

quoi bon les sophismcs et les chicanes , dans la

(') Lellre 104.0, toin. Il, paj. 421,
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philosophie ? A la déshonorer. Les mauvaises ha-

bitudes se dcracinent-ellcs facilement? l'elle est

la matière des lettres lOg, i lO , 1 1 1 et 1 12.

11 dit , lettre 1 1 o : « Soit que vous so^ez sous

n la protection d'une providence , ou abandonné

» au hasard , l'imprécation la plus terrible que vous

» puissiez faite contre un ennemi , c'est qu'il le

» devienne de lui-même ».

« Ne vous applaudissez pas trop de mépriser

» le superflu ; vous vous applaudirez , (juand vous

» en serez venu à mépriser le^nnécessaire. ... ».

Ou je me trompe fort , ou mépriser le superflu

est d'un sage ; cl mépriser le nécessaire , d'un

fou.

« Epicure demande du pain et de l'eau : s'il

» est honteux de faire consister son bonheur dans

» l'or et l'argent , il ne l'est pas moins de le faire

» dépendre du pain et de l'eau.... ». Je voudrois

bien savoir où est la honte de ne pas vouloir mou-

rir de soif et de faim. On n'est pas heureux
,
pour

avoir l'absolu nécessaire j mais on est très-mal-

heureux , de ne l'avoir pas.

Lettre 112, il désespère de l'amendement de

l'ami de Lucilius : il n'y a rien de bien à faira

d'un homme de cet âge.
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Lettre 1 1 3 , il se moque un peu de ses bons

amis les stoïciens
, qui disputoient entre eux si

les vertus étoicnt des animaux. ... En vérité, lors-

qu'on voit des hommes, tels qu'un Clcanlhe, un
Chrisrppe , s'occuper de pareilles frivolités , on

seroit tenté d'attacher peu d'importance à la perte

de leurs ouvrages , et de les ranger dans la classe

des Albert le Grand, des Scot, et autres péripa-

téticiens dont la réputation s'est évanouie avec

Tignorance de leur siècle.

Là, il se déchaîne de rechef contre Alexandre :

ailleurs , il s'adresse à ces hommes qui feroient

peut-être assez, peu de cas de la vertu, s'il ne

leur éloit permis d'en afficher le faste
y

qui en

ont toujours , et d'aussi mauvaise grâce , le mot

à la bouche
, que les femmes sauvages , leur perle

pendue à la lèvre ; et,qui semblent nous dire , par

leurs continuels apophthegmes : Ecoulez -moi,

regardez-moi ; c'est moi qui suis sage. Si tu I élois

vraiment, tu l'occuperois moins à le persuader

j

tu le serois sans oslentatW ; la vertu obscure , la

vertu nicme couverte d'une ignominie non mé-

ritée , ne seroit pas sans attraits pour toi.

« Si vous refusez d'être juste sans gloire-, vous

n serez quelquefois exposé à l'être avec ignominie.

)) Alors , si vous avez une amc vraiment grande ,

») la mauvaise renommée , encourue par des voies
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tt honnôlcs , ne sera pas sans charme pour vous ».

§. 40. Si Sénèque a montré cle la finesse et du

goût clans quel(jues-unes de ses lettres, c'est à

la 114.', où il examine l'influence dos mœurs

publiques et du caractère particulier, sur réio-p

quet.ce et le style. Mécène écrivoit comme il

s'habilloil j son discours fut mou , négligé, lâche

comme son vêtement. Sénèque ne veut pas que

le philosophe , l'orateur mcciie , s'occupe heau-

coup de l'élégance et de la pureté du sljle : il

l'aime mieux véhément qu'apprêté.

Les richesses font-elles le bonheur? L'opinioa

des péripatéticiens sur l'utilité des passions, est-

clle vraie ? Quelle différence le stoïcien met - il

entre la sagesse et le sage ? Qu'est-ce que le bon?

Qu'est-ce que l'honnéle ? Quels sont nos besoins

et nos désirs naturels ? Quelle est l'origine de nos

idées dn bon et de l'honnête? En quoi consiste

la constance du sage? F-.es anitnaux ont - ils le

ticntimcnt do leur état
i
de la vie réglée , de l'ex-

iravngance du luxe, de ta frugalité? Le irouveraia

bien réside-t-il dans l'cntendenient 7 Sa notion y
est-elle innée, ou les premières idées de la vie

ont -elles pour base, ainsi que les élémens de

toute science et de tout art, quelques phéno-

mènes acquis par les sens ? Voilà le reste des

questions agitées depuis la n5.* lettre, jusqu'à

la 124-' et dernière.
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Lettre ii6: u Un jcuue fou demandoit à Pa-

» nœlius si le sage pouvoil cire amoureux. Pa-

)) nœtius lui répondit : Oui, le sage ».

Lettre i2T : « L'accomplissement de vos désirs

. » les plus vifs a souvent été la source de vos plus

n grandes peines. . . ». En elTet , combien il in^cst

arrivé de fois de soupirer après le malheur !

Lettre 122 : « Discerner la vérité au milieu de

« l'erreur générale , c'est le caractère du giJnie.

« Opposer son sentiment à celui de tout un peu-

« pie , c'est l'indice d'une ame forte ».

Il seroit difficile de citer un sentiment honnête,

un précepte de sagesse , un exemple de beau, qui

ne se trouvât dans ces lettres. On y voit par-lout

tin penseur délicat , subtil et profond , un homme
de bien. Cependant, où ont -elles été écrites?

A la cour la plus dissolue. Dans quel temps? Au
temps de la plus grande dépravation des mœurs.

Elles sont au nombre de cent vingt - quatre , et

dans aucune ,
pas un seul mot qui sente l'hjpo-

crisie. Ici, sa pensée s'échappe- librement de son

esprit : là , son ame et sa Iclc s'échauffent de

concert: il Cit indigné, il est violent; mais à

travers les dillérens inouveiiicns qui l'ttgitcnl, tou-

jours vrai, toujours lui. Je suppose que ce re-

cueil t ombdl entre les maius d'un homme Je sens
^
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mais assez étranger à la philosophie pour ignorer

le nom de Sénè(jue , et qu'après la lecture de ces

lelli es , on lui deiiianddl ce qu'il pense de Tau-

leur. Balanceroit-il à répondre qu'on n'écrit ainsi

,

que i[uand on a l'eçu de la nature une élévation ,

une force d'aine peu communes ? Et réussiroil-on

à lui persuader le contraire , sur-tout si l'on faisoit

passer successivement sous ses yeux les autres

ouvrages de Sénèque , et qu'on leiriiinâl cet Es-

sai par l'histoire de sa vie et le récit de sa mort ?

IS'e seroil - il pas tenté de s'écrier de Sénèque

,

comme Erasme de Socrate : Sancte Seiieca ?

Deux grands philosophes firent deux grandes

éducations : Arislole éleva Alexandre j Sénè(|ue

éîeva Néron.

Les deux hommes les plus sages, les deux plus

grands philosophes , l'un d'Athènes , l'autre de

Pome , sont morts d'une mort violente (*) : tous

deux ont été tourmentés pcmlant leur vie et ca-

lomniés après leur mort. Vous , qui marchez sur

leurs traces
,
plaignez-vous , si vous l'osez.

(*) Diogfeoe LaPrce cite un auteur nomin<5 Eu-
mclus, qui prétend c^u'Aristote s'étant retiré à Clial-

cis , s'empoisonna à l'âge de 70 aus Diogëno
Xia«rt. in ^natot, negm, 6,

«GTE pS. L'ÉDlTEUft.
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Les lellres de Sénèque sont trop pleines, trop

substancieiles ,
pour être lues sans interruption.

C'est un aliment solide qu'il faut se donner le

temps de digérer.
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